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()norque, selon l'opinion de plusieurs personnes, /ci livres qu'on appelle romans aie-' plusde récréations que de vérités, toutefois qui les saurait bien examiner, n'r trouverait point defautes d'artifices, mais bon sitjel en tout, principalement en cette histoire de Cfutriemagne,duc Aymon et de son fils Regnault. Car on ne doute point, que Clwlenagne , qui donne com¬mencement à ce livre, ra'a/t régné heureusement, et f lit son devoir pour réprimer la fausse loi despa'iens, agissant par de continuelles guerres pour détruire les croyons d'icelle ; tellement que samort donna grandes réjouissances, non-seulement aux Sarrasins, mais encore à la maudite hérésiearienne, pullulant déjà du temps de ce bon roi. fît vous pourrez trouver aux Annales d'Aqui¬taine , partie II, chap. 6, eî Ançon-la—Belle , liv. 6 cfe GaL Fiât à Dieu qu'un pareil zèle futimité dans ce temps !
Le duc Aymon, du pays de Saxe, eut quatre fils, l'un desquels eut nom Regnault, surnomméMontauban, à cause du château que le roi lui donna ; il n'est ri -n de plus vrai : nul ne peutnier les prouesses, les grandes vertus et la prompte obéissance envers son souverain seigneur quepossédait ledit Regnault, et principalement la bonne volonté qu'il avait de détruire ladite sectesarrasine, pleine de tromperies.

Touchant la voie souterraine dudit château de Montauban , de laquelle parle le vingtièmechapitre de ce livre, et par ou se sauvèrent Regnault et les siens affinés par le long sùr-e, c'estchose contenue en la vraie histoire de Froissard, 3e volume , chap. 58; et dans le même estaussi parlé de l'antiquité de la maison de Regnault de Montauban. Au i este , il y a plusieurschoses pour passe-temps et récréation des nobles esprits, et qui n'aiment point trop d'attachementà âpre lecture, après avoir satisfait Aux choses les plus nécessaires. Je ne suis fias le seul en cettemode de procéder, car Homère, VFgile et plusieurs autres ont enrichi leurs histoires de beaucoupd'ornemens ; autrement elle eut été froide en sa brièveté. C'est pourquoi, cher Lecteur,vous voudrez bien égaler cette histoire, tant pour les raisons susdites, que pour épargner mapeine; je l'ai mise en tel éjtat, que si vous la conférez avec les vieux exemplaires qui ont eucours jusqu'à présent, vous la trouverez purgée de toute erreur, accommodée à la vérité desanciennes annales et aittreifdèles histoires, et ornée également pour l'accroissement de notrelangue française.
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Comme VEmpereur Charlcrnagne fit chevaliers les quatre fils Aymon, et comme le
' - cha .
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duc Jicuves d'Aigremont tua Lohier, fils de Charlernagne, et le fut aussi.

ôr n lit dans l'histoire du roi Charlernagne ,

qu'une fois, aux fêtes de la Pentecôte, il se tiut
une grande cour à Paris, après qu'il fui revenu
des guerres de Lombindie, où il y avait eu un
grand combat contre les Sarrasins , dont le chef
se nommait Gueidelin le Feue, qui fut vaincu par
Cbarlemagne. Il y eut de tués beaucoup de ducs,
comtes, princes, barons, chevaliers, comme-Sa¬
lomon de Bretagne, Noël, comte du Mans; mes-
sire Aruoul de Freulon, messire Gïleran de Bouil¬
lon, et plusieurs autres grands seigneurs.Les douze
pairs de France vinrent à la cour , plusieurs Alle¬
mands, Anglais, Normands, Poitevin^, Beraîes
cl Lombards s'y trouvèrent; il y vint entr'autres
le vaillant duc Ayruou de Dordugue, qui avait
amené ses quatre lils, savoir. Regnault, Allait!,
Guiclurd et Richard, qui étaient beaux et très-
courageux, es principalement Regnault, qui était
le plus grand que l'on put trouver au monde, car
il avait sept pieds de hauteur. Quand le roi vit
toute la cour assemblée, il adressa ainsi la parole
aux barons : Mes frèies et amis, vous savez que
c'est par votre valeur que j'ai fait la conquête
d'un grand nombre de villes , et ai mis sous ma
puissance beaucoup de Sarrasins, témoinPiulidèle
Guerdtiin que j'ai vaincu , et à qui j'ai fait em¬
brasser la religion chrétienne ; quoique j'aie petuu

beaucoup de noblesse par la faute de plusieurs de
nos vassaux qui n'ont pas voulu nous secourir,
quoique nous les eussions mandés, comme Gérard
de Roussillou, le duc de Nauteuil et le duc Beuves
d'Aigremont, qui sont tous trois frères, dont je
me plaint à voua : car si ce n'eût été messire Salo¬
mon qui vint nous secourir avec trente mille coin—
bas sus, et messire Lambert Bt rruyer, Geofiroi
de Butdti!le,avec Galerau de Bouillon qui por¬
tait notre étendard, nous crions vaincus, et par
la faute de trois frères qui ne voulurent point se
rendre à nos ordres, principalement le duc d'Ai¬
gremont , malgré qu'ils m'aient tous prêté serment
de iidébté. Je lui demanderai eucoie de me servir
avec ioutesa puissance,et entas qu'il me refuse,
je ma nierai tous mes sujets et amis, et j'irai as¬
siéger Aigreuiont, et si nous pouvons le tenir, je
le huai pendre et écorcher tout vif, avec sou fils
Maugis ; je ferai aussi brûler sa femme, et mettrai
tout son pays à feu et à saug.

Alors le duc N'aismes de Bavière se leva et dit
au roi : Sire , il n'est pas nécessaire de vous cour¬
roucer; mais si vous m'eu croyez, vous enverrez
un 'messager au duc d'Aigremont, vous le ferez
accompagner. Il faut que ce soit un homme, pru¬
dent qui remontre au duc ce dont vous le char-
gi rez , et suivant sa réponse, vous verrez ce que
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voué aurex-k faire. Le roi lui répondit : J'approuve
voire coQseil. Alors il pensa en lui-même quel
messager il choisirait qui serait assez hardi pour
faire sou message auprès du duc Beuves; per¬
sonne n'osa se proposer, car plusieurs étaient de
sa famille, comme le duc Ayuton de Dordogtw,
qui était son cousin germain , car ils élaient qua¬
tre frères du même père et de la même mère.
Le roi fut irrité et jura qu'il détruirait le pays du
duc. 11 appela ensuite son fils Lohier, et lui dit :
Mon fils, il faut que vous fassiez ce message, vous
rueocrez avec vous cent chevaliers bien armés,
vous direz au duc Beuves , que s'il ue se rend à ma
cour pour la Saint-Jean prochaine, j'irai assiéger
Aigreruonl et détruire son pays, je le ferai pendre
et son fils, et je ferai brûler sa femme. Sire, dit
Lohier, je ne crains rien, je m'acquitteéai bien
de votre message. Alors Charlemagne fut fâché
d'avoir chargé sou fils de ce message, mais puis¬
qu'il l'avait dit, il fallait l'accomplir. Le leude-
inaiu matia Lohier et ses gens s'habillèrent, ils
montèrent à cheval et vinrent devant le roi. Lohier
dit à sou père : Sire, nous sommes prêts d'exécu¬
ter vos commaudemeus. Mon fils, je te recom¬
mande à Dira, et le prie «le veiller sur toi et les
gens. Lohier partit avec sa compagnie, et fut
regretté, non sans cause, par son père.

Les messagers partirent donc coutre Aigremont,
menaçant le duc Beuves ; mais uu espion les en¬
tendit, vint aussitôt vers Aigrement, et raconta
au chic conjure les messagers du roi venaient vers
lui, menaçant et ayant le fils du roi à leur Icte.
Le duc dit alors à ses barons qui s'étaient tendus
à la cour à cause des fêtes de la Peuteeôie : Sei¬
gneurs, le roi m'estime bien peu de vouloir que
j'aille le servir avec tous mes gens, et de m'en-
Voyer son fils aîné pour rue faire des menaces;
chers barons, que conseillez-vous de faire en .
celte circonstance?

Alors uu sage et prudent chevalier, nommé
messire Simon, se leva et lui dit : Sire, je vom>
conseille de recevoir honorablement les uto^agers
du roi, car vous savez qu'il est votre seigneur, et
que c'est agir contre Dieu et raison que de
combattre contre son seigneur. N'ayez aucun
égard à votre famille, ni à ce que vos frères Gé¬
rard de Roussillon et le duc de Nrmteuil n'ont pas
voulu lui obéir. Sachez que le îoi est puissant, et
peut détruire vous et vos bit us si vous n'obéissez.
Le duc lui répondit qu'il n'en ferait rien, et qu'il
lui donnait un mauvais conseil; car, dit-il, j'ai
trois frères joui m'aideront à soutenir la guerre

contre lui ; j'ai aussi quatre neveux qui sont tous
courageux. La duchesse lui dit : Croyez votre con¬
seil , car jamais on ne vous conseillera d'avoir
guerre contre votre seigneur; la loi de Dieu le dé¬
fend. Accordez-vous avez lui, ne prenez poiut
garde à vos frères, comme vous le conseille messire
Simon. Lors il regarda la duchesse avec un air ir¬
rité, et lui défendit de lui parler davantage de cela.
11 y eut de vives contestations dans le palais d'Ai-
gicmont, car les uns disaient que la duchesse con¬
seillait bien, les autres mal. Le duc «lit alors à
ceux qui lui conseillaient de ne pas obéir au roi,
qu'il leur en saurait bon gjé, et que tant qu'il
vivrait il ne lui obéirait point; au contraire, qu'il
trouverait des amis pour lui faire la guerre. Les
messagers du roi arrivèrent au château d'Aigre-
rnont, qui est situé suruu rocher : il était flauqué
de grosses tours, tellement que par sa situation et
sa force il était imprenable, excepté par famine.
Lohier dit aux seigneurs qui étaient avec lui : Con¬
sidérez celle forteresse et le fleuve qui passe au
pied, je ne crois pas qu'il y ait sa pareille dans
toute la chrétienté. Un chevalier, nommé Savari,
dit alors à Lohier : Sire, il me semble que le roi
votre père fait une grande folie d'entreprendre de
détruire le duc d'Aigrement, cai il est tiès-puis-
sant; je crois qu'il aura Lien autant de gens pour
combattre que le roi voue père, s'il venait l'atta¬
quer; il faudrait qu'ils fusseut de bon accord; mais
je sais bien que si le roi votre père le tenait, tout
l'or du monde ne l'empêcherait pas de le faire
pendre et ccorcher tout vif. Je vous supplie de par¬
ier au duc Beuves avec douceur, car il est bien
orgueilleux, il pourraii y avoir une difficulté
entre vous et lui qui tomberait sur nous , nous
sommes trop peu.

Lohier répondit qu'il parlerait prudemment;
mais s'il nom, dit quelque chose de désagréable, il
eu souffrira le premier, llsarrivèrcut à la porte du
château d'Aigremotit, où ils frappèrent ; le portier
leur demanda : Seigueuis, qui êits-vous? Ami,
dit Lohier, ouvrez-nous la porte, nous désirons
parier au duc Beuves de la part du roi. Attendez
un instant, je vais pat 1er à monseigneur le duc;
alors il alia au palais cl dit au duc' qu'il y avait
beaucoup de gens d'armes à la porte, Monseigueur,
vous plaît-iil que je les lasse entrer? Oui, dit le
duc, car je ne les crains pas. Le portier leur ouvrit. •
Lohier et ses gens entrèrent et montèrent jusqu'au
donjon du château ; le duc dit à ses barons : Je vois
venir le fils aîué du roi; s'il me pat le honnête¬
ment, il fera bien, car s'il dit quelque chose qui me
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déplaise, j'en aurai raison. Beuves était accompa- Tout l'or de Paris n'empêcherait pas que je ne
gue de deux cents chevaliers. Cependant Lohier fa>se mourir le messager qui me menace], jdussé-jeêtre mis eu pièces- Lohier lui dit : Je ne vous es¬

time ni ne vous redoute. Le duc Beuves, piqué de
ces paroles, s'ccria : Barons, saisissez-vous de lui,
il faut qu'il périsse. Ils n'oièreul s'opposer à ses vo¬
lontés, ils tirèrent tous leurs épées et se jetèrent sur
les gens de Charlemagne, Lohier cria à sou en¬
seigne, et commença avec ses gens à se défendre.
Ils se battirent dans la salle du palais, et le bruit
s'en répandit bientôt dans toute la ville; alors vous
cassiez vu bourgeois et artisans avec des haches et
des épées, d'autres avec des bâtons; ils étaient envi¬
rons sept mille, mais l'entrée du palais était étroite,
les Français y étaient et les empêchaient d'y en¬
trer facilement. Que ce jour fut terrible et mal¬
heureux ! Ceux qui avaient moins de force furent
obligés de combattre courageusemeut : Lohier ,
voyant que ses gens avaieut le dessous, frappa un
chevalier si rudement, qu'il le renversa mort aux
piedsde Beuves. Il dit ensuite: Dieu tout-puissant,
qui naquîtes du sein d'une vierge, et souffrîtes la
mort et passion pour racheter l'humanité, daignez
me garantir de mort ! je sais bien que si vous ne me
secourez, jamais le roi mon père ne rue reveria. Le
duc Beuves dit à Lohier : Dieu veuille que ce soit
aujourd'hui votre fin ! Non , dit Lohier; alors il
donna un si grand coup d'épéeau duc, que le sang
coulait dans la salle; il ditalors : Jesavais bieu que
vous n'en échapperiez pas. Leduc, furieux, courut
sur lui et le frappa si cruellement, qu'il le renversa
mort à ses pieds. Ainsi périt malheureusement Lo¬
hier, fils aîné du roi Charlemagne; le cruel duc
Beuves lui coupa la tête. Quand les gens de Lohier
virent que leur maître était mort, ils perdirent
courage; de cent qui étaient venus avec Lohier,
i! n'eu restait plus que vingt : le duc eu fil tuer
dix, et dit aux dix autres : Promettez-vous, sur
votre foi de chevaliers, que vous porterez voire sei¬
gneur Lohier à son père Charlemagne; vous lui
direz que je lui renvoie son fils qu'il» in'a malheu¬
reusement pour lui envoyé, je vous laisserai aller
à ce prix ; vous lui direz que je ne lui avancerais
pas un denier, qu'au contraire j'irai le trouver
avec cent mille combattans et ravagerai son pays.
Sire, répondirent-ils, nous ferons ce qu'il vous
plaira de nous commander. Ils firent faire une
bière pour y mettre le corps, ils le mirent sur une
charrette, et partirent de la ville.

Quand ils furent dans la campagne, ils se mi¬
rent à pleurer en disant : Hélas ! que dirons-nous
au roi quand il apprendra votre mort? il nous

goe .

entra avec ses gens bien armés dans la salle du pa¬
lais : elle était déjà bien remplie de noblesse, le
duc était au milieu d'eux, auprès de lui étaient la
duchesse et sou fils Maugis,qui n'avait pas son pa¬
reil dans l'art de la nécromancie et daus les armes.
Lohier entra donc à la tête de ses gens, il parla
en cette manièie : Que le Dieu tout-puissant garde
et conserve le roi, puisse-t-il confondre le duc
d Aigtetnou! ! le rot mon pète vous mande que
vous vous rendiez à Paris avec cent chevaliers pour
le secourir où il plaira de vous envoyer, et aussi
pour rtudre raison de ce que vous n'avez pas été
avec lui eu Lumbardie coutre les Sarrasins; car c'est
par voue faute que sont morts Baudoin, seigueur
de Melun, Geoffroide Bordeille et plusieurs autres
combattans : vous serez pris et conduit en France
comme naître, vous serez écorché tout vif, votre
femme brûlée, et vos enfans exile»; faites ce que
le roi vous commande , car vous êtes son sujet.

Quaud le duc Beuves eut ainsi entendu parler
Lohier, fils du roi Charlemagne, il commença à
s'irr.iler, et dit à Lohier qu'il u'iruit pas vers le roi,
qu'il ne tenait de lui ni forteresse ni château, et
qu'il s'en irait coDtre lui avec toute sa puissance
pour détruire le royaume de France. Alors Lohier
lui dit : Vassal, comment osez-vous ainsi répon¬
dre ? si le roi savait vos menaces, il viendrait vous
détruire ; songez que vous êtes son sujet et que
vous devez lui obéir. Ainsi venez servir le roi et
nie croyez, car si vous ne le faites , il vous fera
brûler et jeter vos cendres au vent. Quand le duc
Beuves l'entendit parler ainsi, il se leva et dit que
malheureux était celui qui venait faire un pareil
message de la part de Charlemagne, et qu'il n'en
rendrait jamais nouvelles. Il y eut un noble che¬
valier de.i gens du duc Beuves qui lui dit : Mon¬
seigneur. gardez-vous de faire celte folie; laissez
dire à Lohier ce qu'il voudra , vous n'en valez ni
plus ni moins; vous savez combien Charlemugue
eat puissant, car vous êtes son sujet et tenez de lui
votre château d'Aigremout et votre terre ; agissez
aiusi, et vous ferez sagement: carde vous élever
contre votre seigneur, il ne peut que vous en arri¬
ver mal. Leduc, l'entendant parler, lui dit : Tai¬
sez-vous, je ne tiendrai rien de lui tant que je
pourrai porter les armes et monter à cheval : je
manderai mes frères Gérard de Roussillon, le duc
deNanteuil et Garnier son fils; nous irous ensuite
attaquerleroiCharlemagne; eu quelque lieu que
je le rencontre, je lui ferai ce qu'il pense de moi.
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fera mourir : ainsi attristés ils allèrent dioil à Paris.
Le roi Chailcmague y étant, dit un jour à se» ba¬
rons : Je suis inquiet de mou (Ils 1 .obier que j'ai
envoyé a Aigremoot, j'ai peur qu'il n'y ail eu du
bi s.it avec le duc Beuves, qui est homme orgueil¬
leux, je ciain» qu'il ne l'ail tue; mais je jure par
tua couronne que s'il l'a fait, j'irai contre lui avec
cent mille hommes, et le ferai pendre. Sire, dit
le duc Aymou, s'il a mal agi, vous feriz bien d'en
tirer vengeance; il est votre vassal, il doit vous
respecter et vous servit ; il tient sa terre de vous,
je serais tâché qu'it vous eût manqué. J'ai ici nies
quatre fil», savoir: ReguauU, Ailard, Guichard
el Richard, qui suul fort courageux et qui vous
serviront à votre ,olonté. Je vous sais bon gré
des offres que vous me faites; je veux que vous
les ameniez pour que je les fasse chevaliers, je
leur donnerai assez de villes. Le duc Aytuoa en¬
voya aussitôt chercher ses (ils, et les lit piéïeù-
ler au roi, qui, à peine les eut-il vus, les trouva
très-beaux. Regnauli parla le premier, ctdil au
roi : Sire, s'il v us plaît de nous faire chevaliers,
tlou» vous serons à jamais dévoués. Le toi appela
sou sénéchal, et lui dit : Apportez uioi les armes
qui furent au roi de Chypre, que j'ai tué à la
bataillé de Pampçkme, je les donnerai à Ré¬
gna h comme au plu» vaillant de tous ; je donne¬
ra. d'autres armes à ses trois frètes. Le sénéchal
apporta les armes qui étaient très-belles. Ainsi
fitreuqarmés les quatre iii»- du duc Aymou de
Dordogue; et Oger le Danois, qui était de leur
parenté, mit les éperons au chevalier lUgnauU.
Le ro. Charlemague ceignit on épée, fit Regoault
chevalier, et lui du : D:eu vous augmeulc en
bonté , honneur et courage. Regnauli monta en¬
suite sur le bon cheval Bayard qui n'eut jamais sou
pareil, car il eût couru dix lieues sans être las.

11 avait éié nourri dans l'île de Brcscau, et Mun¬
is, le fils du duc Beuves d'Aigremont, l'avait
ottué àsoa cotiS'.n Levai ureux Regoauil portait

à sou cou uuécu oeiut, il faisait briller sdu épée ek
était très-bcaa chevalier. Le roi fil dresser une

quinzaine à laquelle il fit jouter les nouveaux che¬
valiers. Ils joutèrent vaillamment, ruais Regnauli
remporta le prix. Les action» de Regnauli pluteut
infiniment «u roi, qui lui dir: Regnauli, doréna¬
vant vous viendrez eu bataille avec nous. Je vous

remercie, dit Iteguauh, je vous promets de voua
servir fidèlement, et jamais ne vous manquerai.
L'empereur Cliarlemague après les joules s'en re¬
tourna eu son palais, et dit à 6cs barons : Je suis
inquiet de ce que mon fils Lohier ne revient point;

■jirc
je crains qu'il ue lui soit arrivé queîqu'accident,
tar la nuit dernière j'ai songé que la fondre tom¬
bait sur lui, ci que le dued Aigreuioul vira et lui
trancha la lète ; mais je jure que si cela est ainsi,
il n'aura jamais la paix avec moi. Sire, dit le
duc IMai»mes, je ne crois pas cela, el ou ne doit
pas y ajouter fui. Le roi répondit : Si cependant
cela est, je manderai Normands, Berruyers, Fla-
mmds, Allemands, Bavarois, Anglais et Lom¬
bard», avec lesquels j'irai le déduire. Il arriva
au»»iiôl un messager bien fatigué el blessé. Char¬
lemague , qui çtail aux fenêtres , descendit du pa¬
lais avec le duc Naisnies de Bavière et Oger le
Danois. Le messager salua profondément le roi et
lui dit : Sire, vous avez fait une grande folie d'en¬
voyer voire fils demander l'obêissauceau duc Beu¬
ves d'Aigremont. Voire fils lui demanda hardi—
meut, mai» le duc,qui est extrêmement fier, l'ayant
entendu, le fit prendre, et dit qu'il ne vous ren¬
drait jamais de réponse. Aussitôt il s'éleva un
combat où voire fils a élé tué par le duc Beuves
avec presque tous vos gens, excepté moi el neuf
aunes qui apportent votre fils daus une bière, et
moi qui suis blessé : le messager tomba alors en
laibte»se. Le roi, saisi de douleur, commença à
dire : Grand Dieu ! quel malheur je viens d'ap¬
prendre, je n'y pourrai survivre. Le duc NaUmcs
le consola et lui dit : Sire , ne vous abaudouoez
pas ainsi à la douleur, faites enterrer votre fils
honorablement, vous irez ensuite attaquer le duc,
et le détruire lui et son pays. Le roi »e consola,
et appfouva.it les avis du duc de Naismes, il dit
à ses baron» de se préparer pour aller au-de.vaul
du corps de soi. fil»; ils exécutèrent aussitôt ses
ordres. Quant) ils fuient à dix lieues de Paris, ils
rencontrèrent le duc Naismes, Oger la Danois,
Satnson de Bourgogne el d'autres grands seigneurs
qui amenaient le corps de Lohier daus une bière.
Le roi mit pied à terre el s'avu.iça vers ht bière,
il leva le tapis, et voyant que son fi s avqit la tète
tranchée, i! s'écria : Que je dois donc haïr le duc
Beuves, d'avoir ainsi défiguré mou fil» ! .1 l'uni»
hrassa lout saugiaut et dit : Ah! mon fil», vous
qui étiez si vaillant chevalier, je prie Dieu qu'il
mette votre âme eu sou saiul paradis. AlorsTlyerry
l'Ardeoois et Sarnson de Bou.gogue firent con¬
duite ta bière jusqu'à Sahu-Germaia-de»-Prés,où
il fut enterré honorablement comme fils de roi.
Nous allons parler maintenant du bon duc Aymon
et de ses quatre fils qui étaient à Paiis.

Mes eufans, dit le duc Aymou, vous savez que
le roi Charle.nagne est irrité à juste titre , parce

des quatre fi
que mon frère, votre oncle, a tué son fils Lohier;
je sais liien qu'il ira conlre lui, mais nous n'irons
pas. Allons à Bordogne, et si le roi veut lui faire
la guerre, nous l'aiderons alors. Ils montèrent à
cheval, partirent pour I.aon , et de là ils allèrent
à Dordogue. Quand la dame vit venir .son seigneur
avec ses quatre fils, elle en fut bien joyeuse et vint
au-devaut, demandant si Rrgnauit et ses frères
élaieDtchcva!iers,leducAymeu lui répondit qu'oui;
elle lui demanda ensuite pourquoi se» fi's ne res¬
taient pas auprès du roi, el il I i raconta comment
le duc Beuves d'Aigremont avait tué le fils aîné du
roi. Elle fut Lieu lâchée rie cette nouvelle , car
elle connaissait bien que c'était la perle de sou
mari, d'elle, de ses enfar.9 et de toutes leurs ter¬
res. Regnault menaçait beaucoup le roi; la dame,
voyant cela , lui dit : Mon fils, je te prie de ni'é—
couler : aime et respecte ton souverain seigneur,
tu seras aimé de Dieu; et vous, monseigneur Ay¬
mon, je suis surprise que vous ayez quitté le roi et sa
cour sans congé, lui qui vous a fait tant de bien
el qui a donné de si riches armes à vos eufans, el
les a faits chevaliers, plus grand honneur ne pou¬
vait-il faire à vous et à vos ën'fans ; je vous prie
de ne vous en pas mêler , ca r cet été vous verrez
que le roi ira sur votre frère. Par mon conseil,
servez le roi notre seigneur, car si autrement vous
faites, vous serez déloyal. Dame, pour Dieu je
voudrais bien avoir perdu mon cheval et la moilié
de ma terre, elquemon fière k duc Beuves n'eût
pas tué Lohier. Nous laisserons de parler du duc
Aymon et de ses fils, el parlerons du roi, qui
regrettait la perte de son fils.

Pendant que Charletnage se désolait, il vint
un messager qui lui dit qu'Aymou et ses quatre
fils étaient relouiriés dans leur pays, dont le roi
fut irrité, et jura qu'avant qu'il mourût, Aymon
et ses quatre fils le payeraient bien cher, cl que le
duc Beuves d'Aigrement et loirte sa famille ne
pourraient s'y opposer. On prépara le dîné, au¬
quel le roi ne mangea presque point, tant il était
triste. Salomon lui servit d'éclwnsonce jour-là,et
après le dîné le roi dit à ses barons : Seigneurs f
le duc Beuves m'a fait outrage d'avoir tué mon
fils Lohier ; mais, s'il plaît à Dieu , je l'irai voir
cet été et détruire toute sa terre, et si je puis l'at¬
teindre , je m'en vengerai par rapport à Aymon et
ses fils que j'ai faitschévaliers, et dont je me répons.
Sire, dit le duc de Naismes, voire fils e»t mort
par malheur; mandez vos gens, allez vers Aigre¬
ment , et si le duc Beuves se présente , vendez-
lui chèrement la mort de votrefils. Naismes, dit
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le toi, vous êtes prudent et sage, je suivrai votre
avis. Alors il renvoya plusieurs de ses barons, leur
recommandant d'aller se préparer dans leur pays,
et de revenir au premier jour d'été. Ainsi fut fait
comme le roi l'avait ordonné; et pour lors le bruit
couru' à Rome que Charlemagne faisait recrue de
gens d'armes, tant que le duc Beuves en fut ins¬
truit, et de son côté il manda tous ses païens et
amis, et principalement ses frères Gérard de Rous-
sillonetleducdeNanteuil. lisse trouvaientenviron
quatre-vingt mille combattans qui se promettaient
bien de défendre le château. Le duc Beuves dit à
son frère Gérard rNeciaignez rien, j'espère rem¬
porter Ja victoire; allons versTroies, et là, nous
combattrons courageusement, avec l'aide de Dieu.

Ce fut au commencement du mois de mai que
Charlemagne alt<» dait ses gens qui devaient ve¬
nir. 11 n'attendit pas long temps, car Richard de
Normandie arriva avec trente mille hommes; le
comte Guichard vint après, avec un aussi grand
nombre; Salomon de Bretagne arriva aussi, avec
beaucoup de Poitevins, Gascons, Normands,
Bernois et Bourguignons, qui logèrent tous auprès
de Saint-Germain. Le roi ayant appris que tous
ses gens étaient arrivés , fil disposer son armée,
et composa son avant—garde de quarante mille
combattans, qui étaient conduits par Richard, Ga-
Icran de Bouillon , Guidelon de Bavière, Ysachar
de Nemours, Oger le Danois, et Estou , fils
d'Obdon. Us parfirent de Paris, et marchèrent vers
Aigrement. Après quelques journées de marche,
Oger le Danois, qui menait l'avant-garde, vit venir
un messager qui lui demanda à qui appartenaient
ces gens. Ogey répondit que c'était à Charlema¬
gne ; il lui dit qu'il voudrait bien lui parler, et
Richard le mena vers lui. Le messager salua res-
peciMéusement le roi, et lui dit qu'il était de
•l'ioies; que le gouverneur le suppliait de lui
ewrover du secours , parce qu'autrement il serait
obligé de rendre la ville an duc d'Aigremont et

ses deux frères. Quand Charlemagne entendit
que Truies était assiégée par le duc Beuves et ses
frèrès, il (ht fâché, et jura par Saint-Denis de
France, qu'il jrait avec son armée, et que s'il
pouvait tenir le duc d'Aigremont, il le fêtait mou¬
rir. 11 appela Naismes de Bavière, Godefroi de
Frise, le duc Gaîeran , el leur dit : Barons, vo¬
lons au -ecours de Troies avant qu'elle soit prise :
ils répondirent tous que très-volontiers ils mar¬
cheraient vers Troies.

L'avant garde arriva avec l'oriflamme que por¬
tait Oger, Richard de Normandie, le ducGaleran,
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et trente-deux mille combattant avec eux ; leur
messager allait devant eux. Quand ils furent près
de la ville, il y vint un nouveau messager dire
à Galeran que le roi venait pour les secourir.
Aubert, il y a grande compagnie , dit Gérard de
Roussillon à ses frères, 'étant tout le premier à
l'avant-garde : ils marchèrent tous l'un contre
l'autre. Quand Oger le Danois vit venir Gérard
de Roussillon, il dit à Richard de Normandie :

Voyez comme Gérard de Roussillon nous pense
mal mener5 or, pensons à nous bien défendre,
afin que l'honneur en soit au roi et à nous. Alors
ils laissèrent courir les chevaux départ et d'autre.

Gérard frappa un Allemand de sa lance , tel¬
lement qu'il l'abattit mort 5 il prit son enseigne
et cria Roussillon; alors commença une bataille
terrible. Oger, voyant que l'on tuait tous ses gens,
devint furieux , et frappa un chevalier à mort :
Gérard de Roussillon , voyant cela , renversa mort
un des gens d'Oger : la bataille devint très-san¬
glante ; on voyait de part et d'autre des lances bri¬
sées , des hauberts démaillés, le champ de bataille
était jonché de morts et de mourons qui nageaient
dans des ruisseaux de sang. Le duc d'Aigremont
vint à bride abattue, et frappa si rudement Oger,
seigneur de Péronnc et de Saint-Quentin , qu'il
l'étendit mort à ses pieds, alors il cria Aigremont.
Son frère de Nanteuil et tous ses gens vinrent vers
lui ; ils marchèrent aussitôt contre les gens du roi;
il y vint d'autre part des Poitevins , Allemands et
Lombards qui étaient du parti du roi : ils se mê¬
lèrent , et le combat devint plus terrible, car il y
avait là de vaillans chevaliers. Richard de Nor—
mr.iidie y montra son courage, car il donna la
mort à un chevalier qui était aimé de Gérard de
Roussillon , qui jura de venger la mort de ce
chevalier; alors il cria Roussillon : son frère le
duc de Nanteuil vint aussitôt le secourir, et lui
dit : Frère, je serais d'avis de nous en retourner,
car voici le roi et ses gens, et si nous les attendons,
ils nous feront mauvais parti. Pendant qu'ils mar¬
chaient, Galeran de Bouillon tua devant eux un
des neveux de Gérard; Gérard, comme étant
insensé, envoya chercher le duc Beu ves, qui vint
aussitôt le secourir. D'autre part, le roi assem¬
bla ses gens, et ce jour-là il périt environ quatre
mille hommes, tant de part que d'autre. Le duc
Bcuves frappa messire Gauthier de Pierrette en
jon écu, tellement qu'il lui passa sa lance au
travers du corps, et cria Aigremont. Le combat
futsanglaut, et Richard de Normandie montra
sa valeur, car il jouta contre le duc d'Aigremont

tellement, qu'il lui perça son écu et le blessa ;
puis il dit : Votre perte est inévitable; malheu¬
reux le jour où vous fîtes périr Lohier ! En disant
ces mots, il le frappa sur sou casque ; comme la
coiffe était d'acier , le coup tomba sur le cou du
cheval et l'abattit, sans cela le duc Beuves était
mort. Alors Je duc Beuves se releva prompte-
ment, l'épée à la main, frappa un chevalier
nommé messire Simon , et le tua. Vinrent en¬

suite Oger, Naistnes, Galeran de Bouillon, Noël
du Mans, le comte Salomon , Léon de Frise,
l'archevêque Turpin, et Estou, fils d'Obdon, car
à cette bataille il y avait beaucoup de noblesse.

Charlemagne vint dans ces entrefaites, criant :
Barons, ne le laissez pas échapper, caril ne nous res¬
terait que la honte. Alorsil mit sa lance en arrêt, et
frappa Gérard deRoussillou d'unetelle force, qu'il
le renversa par terre ; il serait péri infailliblement,
si ses frères ne l'eussent secouru. D'autre part vint
Oger le Danois, qui frappa un chevalier des gens
de Gérard de Roussillon ; il le fendit, dont il
tomba mort sur-le-champ. Quand Gérard vit pé¬
rir ce chevalier, il réclama Dieu et la Vierge,
en disant : Hélas ! j'ai perdu aujourd'hui de très-
bons chevaliers. Le duc Beuves, de son côté,
priait Dieu de vonloir bien le garantir de la mort
et de tomber entre les mains du roi. Le soleil était
prêt à se coucher, et les combattans de part et
d'autre étaient fatigués : les trois frères s'en re¬
tournèrent fort iirites daDS leur tentes, principa¬
lement Gérard,qui à cette journée avait perds son
cher cousin Aymon et cent autres de sa compa¬
gnie; il commença à dire: Maudite l'heure ou le
fils du roi est mort. Le duc Beuves vint tout san¬

glant, cr.mme s'il eût été bien blessé. Quand Gé¬
rard le vit, il se prit à soupirer tendrement, lui
disant : Beau-frère, vous êtes blessé à mort. Non ,

dit-il, je serai bientôt guéri. Alors Gérard jura
qu'au soleil levant il commencerait un si grand
combat avec le roi, qu'il y périrait trente mille
hommes. Ne le fa ites pas, dit le duc de Nanteuil ;
mais si vous voulez me croire, nous enverrons
au roi trente des plus sages chevaliers, nous lui
demanderons trêve, lui promettant quenotre frère
le duc Beuves lui récompensera la mort de son
fils. Vous savez que nous sommes ses sujets, et
que ce serait mal agir que de l'attaquer à main
armée, car s'il avait perdu tous les gens qu'il
a amenés, avant un mois il en aurait deux fois
autant, et nous ne pourrions long-temps lui
résister.

Ses frères lui répondirent qu'ils s'en rapporte-

des quatre j
raient à ses avis; ils conclurent entr'eux d'y en¬
voyer quand le jour serait venu ; ils firent faire
une bonne garde, et firent ensuite préparer des
messagers pour les envoyer au roi. Quand ils
reut prêts, Gérard de Roussillon leur «fit : Sei¬
gneurs, remontrez bien au roi que nous sommes
bien fâchés de la mort de son fils Lohier, et que
notre frère le duc Beuves s'en repent; s'il lui plai¬
sait avoir pitié de nous, uous irions le servir où
bon lui semblera nous envoyer, avec dix mille
çombatians; vous prirez le duc Naismes de vou¬
loir bien s'employer pour nous.

Quand les messagers eurent appris ce qu'ils de¬
vaient exposer au roi de la part des trois hères,
ils montèrent à cheval, portant des rameaux d'o¬
liviers en signe de paix, et vinrent auprès du roi;
ils 'e saluèrent humblement, et messire Brienne
lui porta la parole : Sire , je prie Dieu qu'il vous
donne bonne et longue vie; sachez que le duc
Gérard de Roussillon, le duc Beuves d'Aigre¬
mont et le duc de Nanteuil, nous ont euvoyés pour
vous demander grâce et vous supplier de leur par¬
donner la mort de votre fils, dorit ils sont bien lâ¬
chés ; Je duc Beuves vous mande particulièrement
que, si vo s le voulei, il viendra vous servir lui et
ses frères avec dix mille combattaus. Sire, sou¬
venez-vous que Dieu a pardonné sa mort à ses
ennemis ; ainsi il vous plaira leur pardonner.
Quand le roi eut entendu les messagers des trois
frères, il fronça le sourcil, et, se cachant le visage,
il ne répondit rien ; un peu après il leur parla en
ces termes^: 11 fallait que le duc d'Aigremont eût
perdu le sens commun quand il a fait périr si in¬
dignement mon fils Lohier , que j'aimais ten¬
drement ; il est mon vassal malgré lui. Sire, ré¬
pondit messire Eiieune, je suis certain qu'il vous
fera droit au rapport de votre conseil. Nous en
consulterons, répondit le roi. Il se relira et appe¬
la le duc Nuisons de Bavière, Oger le Danois,
mes:ire Salomon, Noël du Mans, Galeran de
Bouillon, Oger de Langet, Léon de Frise, et
leur dit: Seigneurs, voici les messagers du duc
Beuves d'Aigremont et de ses frères, qui mandent
qu'il rne viendront servir où bon me semblera ,

avec dix mille combattaus. Si la mort de mou

fils était à pardonner, ils resteront nies vassaux
et ne tiendront leurs seigneuries que de nous.
Sire, dit le duc Naismes, je vous conseille de
leur pardonner, car ils sont hardis et très-coura¬
geux. Le roi suivit le conseil du duc Naismes, et
pardouna aux trois frères; il appela les ambas¬
sadeurs, et-leur dit qu'il pardonnerait la mort de
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son fils Lohier, à condition que le duc Beuves,
d'Aigremont viendrait le servir à la Saint-Jeau
prochaine, avec dix mille combattans, tous bien
armés; il leur dit de venir au plutôt prêter ser¬
ment de fidélité. Les messagers partirent et retour¬
nèrent vers le duc à qui ils racontèrent leur né¬
gociation , qui plut beaucoup aux trois frères.
Gérard de Pioussillon dit : 11 est trop juste de
nous dépouiller de nos habits et aller tout nus
vers le roi lui demander grâce d'avoir offensé sa
majesté. Ils se mirent tout nus en chemise, et
partirent bien accompagnés de quatre mille
chevaliers.

Le roi, voyant venir les trois frères avec les ba¬
rons, appela le duc Naismes et plusieurs barons,
et leur dit : Ne sauriez-vous dire quels gens ce
sont là ? Sire, dit le duc Naismes, c'est le duc
Beuves d'Aigremont avec ses gens qui viennent
demander grâce. Le duc Beuves parut aussitôt ;
il se jeta aux pieds du roi, et lui dit : Sire, je
viens vous demander grâce ; nous nous sommes
rendus à vos ordres : j'ai tué votre fils inconsi¬
dérément; mes frères et moi nous nous sommes
rendus à vous; nous vous servirons de toutes nos
forces où il plaira de nous envoyer , et de toute
notre vie ne manquerons de vous être fidèles.
Quand le roi le vit devenu si humble, il en eut
pitié, et lui pardonna la mort de son fils. Alors
il leur fut permis de se réunir et de s'embrasser
les uns les autres. Ainsi furent apaisés le roi
et les barons par les conseils du duc Naismes ;
les trois frères jurèrent et promirent au roi de le
suivre quand il l'ordonnerait. Ils prirent congé
du roi, qui fit promettre au duc Beuves qu'il re¬
viendrait le servir à la Saint-Jean prochaine. Le
roi retourna vers Paris; et les trois fré. es retour¬
nèrent en leur hôtel, car ils pensaient être bien
réconciliés avec le roi.

Un peu avant que la Saint-Jean-Baptiste ar¬
rivât, le roi tenait sa cour à Paris; le duc Beu¬
ves ne manqua pas de s'y trouver comme il l'a¬
vait promis; il partit d'Aigremont avec deux cents
chevaliers, et se mirent en chemin pour venir vers
le roi et le servir où il voudrait l'employer. Com¬
me le roi était à Paris, il y vint vers lui le comte
Gauélon, Foulques de Morillon, Harare et Dé¬
ranger; ils dirent au roi que le duc Beuves d'Ai-
gremout venait avec deux cents chevaliers, et ils
lui dirent aussi : Comment pouvez-vous acct »wr
les services d'un homme qui a tué votre fils notre
cousin ? si vous voulez, je vous en veDgerai. Ce
serait trahison, dit le roi, nous lui avons donné

a
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sauf-conduit ; toiil» fois faitts à votre velouté,
niais je ue prends rien sur moi; prenez bien enr¬
ôle que le duc d'Aigremont est d'une grande fa¬
mille, vous pourriez bien le payer cher. Sire,
répondit Ganélon , ne vous inquiétez point, il n'y
a personne assez hardi pour combattre contre ma
famille et moi. Je vous promets de partir demain
matin avec deux mille combattans, et nous nous

vengerons. Le toi répéta que c'était trahison. Qu'im¬
porte, dit Ganélon, il a bien tue votre fils par
trahison. Faites donc comme vous voudrez, pour
moi, je ne m'en mêle aucunement. Le lende¬
main malin , Ganélon et ses gens partirent de Paris
avec quatre mille combattans ; il s'arrêtèrent dans
la vallée de Soissons, et y rencontrèrent le duc
Beuves et ses gens. Quand Beuves les vit venir, il
dit à ses gens : Voici venir des courtisans; je ne sais
ce que ce peut è.re , coniinua-t-il, car le roi est
vindicatif ; et s'il y a avec lui des traîtres, c'est
surtout Foulques de Mor.'Mon. J'ai songé cette
nuit qu'un griffon venait d'en haut et perçait mon
écu et mes armes, il me déchirait les entrailles,
et pas un de rues hommes ne lui échappa, TJn des
chevaliers loi dit qu'il ne devait pas s'effrayer d'un
pareil songe. Je ne sais, dit le duc, cc que Dieu
me réserve ; tuais je suis dans une inquiétude ex¬
trême. Il commanda aussitôt à chacun de s'armet ,

ce qui fut bientôt exécuté. Le comte de Ganélon
et Foulques de Morillon s'avancèrent à grands pas,
et vinrepl droit au duc Beuves , lui disant qu'il
avait bien mal agi d'avoir tué I.ohicr, fils aîné du
roi, mais qu'il en subirait la peine avant qu'il fut
nuit. Quand le duc l'entendit, il commença à dire:
Grand Dieu ! qui pourrait se méfier des traîtres?
Je croyais que le roi n'était pas aussi traître;
je vois le contraire, mais jevous assure que je ven¬
drai cher ma vie à celui qui osera m'attaquer.
Alors ils commencèrent un comh.it terrible, dans
lequel Ganélon tua Régnier, cousin du duc Beu¬
ves, et il s'écria : Frappez, chevaliers, ils ont bien
mal fait d'avoir tué mon cousin Lohier. Ils se je¬
tèrent à grande force sur les gens du duc, qui se
défendit vaillamment, et frappa un chevalier,
nommé messire Faucon , tellement qu'il l'abattit
mort à terre. Il se mit ensuite à regretter ses deux
frères et ses neveux. Hélas ! cher fils, où êtes-vous
à présent? Que n'êtes-vous ici pour me secourir !
si vous saviez ma situation , vous viendriez à mou
secours. Ah ! duc de Nanleuil et Gérard de Rous-
sillon, vous ne me reverrez jamais. Que n'êtes-
vons instruits de la malheureuse entreprise du roi
etducomte Ganélon, qui veulent me faire mourir

cruellement ! et vous, mes chers neveux Regnault,
Allard, Guichard et Richard, j'ai grand besoin
de.vous. Alt ! liés-courageux Regnault, s'il plai¬
sait a notre Seigneur que vous fussiez informe de
la trahison à laquelle je suis livré, je suis bien
persuadé que vous employeriez toutes vos forces
et votre courage pour m'en tirer.

Le combat fut terrible, mais le duc Beuves d'Ai¬
gremont ne pouvait pas résister à tant de gens,
car il n'avait avec luique deux cents chevaliers, et
les autres plus de quatre mille : on voyait des
ruemhies épars sur le champ de bataille , ce qui
représentait un spectacle affreux. Ganélon vint
ensuite frapper Tessaume de Blois, le tua, et fit
reculer les gens du duc Beuves. Le duc d'Aigre¬
mont vit bien qu'il fallait partir; il frappa un che¬
valier à mort, et se battait en désespéré. Grand
Dieu! quel dommage de l'avoir trahi, car depuis
il y a eu plusieurs villes et châteaux ruinés, beau¬
coup de nobles y perdirent la vie. Le traître Ga¬
nélon fil une si grande destruction des gens du
duc Beuves, que de deux cents barons qu'il avait
amenés, il n'en restait plus que ciuquante. Le
duc Beuves leur dit : Vous voyez que si nous ne
nous défendons pas vaillamment, nous sommes
tous morts ; ainsi il faut que chacun de nous en
vaille trois. Alors le duc Beuves frappa un che¬
valier nommé Ilélie , tellement qu'il le renversa
mort à terre, puis cria à haute voix : Frappons,
barons. La valléeélait belle, on entendait le bruit
des coups qui retombaient sur les casques. Un
nommé Griffon de ïïaotefeuille frappa le che¬
val du duc à la poitrine, de manière que le cheval
tomba sous lui, en sorte que le duc croyant at¬
teindre le chevalier Griffon , laissa tomber le coup
sur le cheval et le blessa; le comte Ganélon vint
alors sur le duc d'Aigremont, et lui passa sa lance
au travers du corps; le duc Griffon le jeta dans
la foule et lui passa son épée au travers du corps,
en disant: Voilà la uiorl de Lohier vengée en¬
tièrement. Le traître Ganélon et le seigneur de
Hauiefi'uille remontèrent à cheval, ils allèrent
contre les gens dn duc qui se rendirent, car il n'en
était plus resté que dix; ils leur firent jurer et
promettre qu'ils porteraient le duc Beuves d'Ai¬
gremont, ainsi que l'on avait, porté le corps de
Lohier à Paris ; lesdits chevaliers promirent de le
faire.

Ils mirent le corps dans unedjière, puis ils se
mirent en chemin. Quand ils furent an peu éloi¬
gnés de la p lace où l'action s'était passée, ils com¬
mencèrent à regretter la perte de leur maître et

des quatre fils Aymon
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Le traître Ganélon tue le duc Veuves d'Aigremont.
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maudirent la trahison que le roi leur avait faite.
Ainsi partirent les chevaliers dans la plus grandetristesse, faisant porter le corps du comte fleuvesd'Aigri mont, qui ne cessa de saigner pendant l'es¬
pace de quatre lieues. Ils arrivèrent à Aigremont :les nouvelles parvinrent bientôt à la duchesse, quine les eut pas plutôt apprises, qu'elle et son filsMaugis en eurent un chagrin très-considérable.Les gens de ville et d'cglise furent au-devant deleur seigneur. Quand la duchesse vil son seigneurmort, elle tomba en faiblesse : les gens d'égliseemportèrent le corps dans la maîtresse église ,„oùl'évoque l'enterra honorablement et célébra sonservice. Son fils Maugis commença à dire : GrandDieu ! quel dommage que ce seigneur ait été tué
par une trahison aussi cruelle ! si je vis longue¬ment, le roi et les traîtres qui ont agi ainsi, le
payeront cher II consola ainsi sa mère, et luidit : Prenez patience, car mes oncles et mes cou¬sins m'aideront à venger la inort de mon père.Nous laisserons à parler du duc Beuvcs dAigre-mont, et retournerons au traître Grillon et à Ga-
jiélon, son fils, qui, avec leurs gens, s'en re¬tournèrent à Paris.

CHAPITRE II.
Comme Griffon et Ganélon, après avoir tué leduc Beuves, s'en retournèrent à Paris , etcomme Regnault taa Berthelot, neveu de( iiarlcmagne, d'un coup d'échiquier en jouantaux échecs, et de la guerre qui en résulta.
Aux fêtes de la Pentecôte , l'empereur tint sacour à Paris, après avoir fait la paix avec les frèresdu duc Beuves d'Aigremout ; à cette fête vinrentGuillaume l'Anglais, Galeran de Bouillon

, quinzerois, trente ducs et quarante comtes. I! y vintaussi le duc Aymon de Dordogne, avec ses quatrefils, à qui le roi dit : Je vous aime vous et voseufans, et je veux que llegnault soit mon séné¬chal , les autres frères auront aussi mes faveurs.Sire, dit Aymon , je vous remercie du grand hon¬neur que vous me faites ainsi qn'à mes enfans. Sa¬chez que nous vous servirons loyalement, mais vousm'avez bien fâché quand , par trahison, vous avezfait mourir le duc Beuves, mon frère, après luiavoir donné un sauf-conduit. Si je ne craignaisvotre puissance , nous nous en vengerions ; maisd'autant que mon frère Gérard vous a pardonné,je vous pardonne aussi. Aymon, dit le roi, vous
pensez mieux que vous ne dites, car l'offensequ'il m'a faite d'avoir tué mon filsLohier, méri¬

tait Lien cela 5 ainsi c'est l'un pour l'autre, et qu'ilh'en soit plus question. Soit, dit le duc Aymon.Alors Regnaull, Allard , Guichard et Richard
vinient cl dirent au roi : Sire, vousnous avez fait
venir devant vous , mais sachez que nous ne vousaimons point, parce que vous avez fait mourir eo-
tie oncle le duc Be.uves d'Aigremont. Le roi, les
avant-entendu, rougit de colère,et dilàRegnault:Malheureux, retire-loi, car sans la compagnie, jete ferais mettre dans une prisou si obscure, que delong-temps tu ne verrais la lumière. Sire,ditRe-
gt ault, ce ne serait pas la raison qui peut vous enempêcher ; mais puisque vous ne voulez pas enentendre parler, nous nous tenons belle sur l'as¬
semblée de quinze rois, treute ducs et quarantecomtes. Ils allèrent entendre la nres'e , revinrent
au palais et se mirent à table, excepté le roi, Sa¬lomon elle duc Godefroi, qui servirent ce jour-là.Regnaull ne put manger, à cause de l'outrage qu'ilavait reçu , et disait en lui-même : Hélas ! je nepourrai donc pas me venger de celui qui a faitmourir mon oncle si cruellement ! Mais ses frèresle remirent un peu. Après le dîné, les baronssortirent pour aller se divertir, et Bcrtlielot, le
neveu du roi, appela Rcgnauit pour jouer auxéchecs, qui étaient d'ivoire et uéchiquierd'or mas¬sif: ils jouèrent ensemble, et il s'éleva une disputesi vive entr'eux , que Berthelot insulta Rrgnaultet lui fit sang ; Regnault, se sentant blessé , jutaqu'il s'en vengerait 5 il prit aussitôt l'échiquier, eten frappa si rudement Berthelot sur la tête, qu'ilRetendit mort à ses pieds. Alors il se fit un grandBruit dans le palais au sujet de Berthelot, que Re¬gnaull fils d'Aymon avait lue. Le roi s'écria aussitôt:

Barons, prenez garde que Begnaull rie vous échap¬pe , car si je puis le tenir, je le ferai mourircruel-
Jement, parce qu'il a tue mon citer neveu. Ils
coururent tous sut lui 5 mai», aidé de ses parons, ilse défendit courageusement, et il y eut un combatsanglant dans tout le palais; Mangis, cousin deRegnault, faisait grand carnage. Pendant queces horreurs se passaient dans le palais, Regnaull,ses trois frères et Maugis se retirèrent, et étantmontés à cheval, ils partirent de Paris et ils s'en
retournèrent vers Dordogne. Quand l'empereursut que Regnault rt ses frères étaient partis, il fit
armer deux mille chevaliers pour les poursuivre;mais F,egnault et ses frères ne s'arrêtèrent pointqu'ils ne fussent en lieu de sûreté, alors ils firentpaître leurs chevaux, et Pieguault commença à dire:Grand Dieu ! qui avez souffert la mort et passionpour nous, daignez aujourd'hui préserver mes
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frères et mon cousin de tomber entre les mains du
roi ! Les Français les poutsuivaient, et un cheva¬
lier, qui était monté sur un meilleur cheval que
les autres, atteignit Regnault et lui dit : Cheva¬
lier audacieux , vous vous rendiez au pouvoir de
Cltarlemagne. Regnaull se retourna, et d'un coup
de lance Rabattit à ses pieds, il prit ensuite le
cheval qu'il douna à son fière Allard; il vint à
un autre , et le tua d'un coup d'épée qu'il lui
donna sur la tête, il donna le cheval à son frère
Guichard. Un des chevaliers du roi vint et s'é-
ciia : Malheureux, je vous livrerai au roi qui vous
fera tous pendre. Nous ne craignons rien , lui ré¬
pondit Regnault; alors il le partagea d'un grand
coup d'epée et se saisit de sou cheval, qu'il donna
à sou frère Richard qui en avait besoin.

I.es trois fières bien montés, et Regnault sur
Bavard, ayant son cousin monté en croupe, étaient
poursuivis par le roi, mais en vain, car la nuit
était si obscure, que les quatre frères et leur cousin
arrivèrent^ assurauce à Dordogne,où ils trou¬
vèrent leur mère qui courut les embrasser et leur
demanda où était leur père , et s'ils étaient sortis
delà cour avec disgrâce. Oui, madame, lui répon¬
dit Regnault, car j'ai tué Berthelot, neveu du roi,
parce qu'il m'a maltraité jusqu'au sang. Quand
la dame l'eut entendu parler, elle tomba eu fai¬
blesse Regnault la fil revenir, et elle lui dit : Mon
fils, pourquoi avez-vous agi de la sorte? vous
vous en repentirez un jour et serez la cause de la
perte de votre père; ainsi je vous prie d'aller pren¬
dre beaucoup d'or et d'argent dans mon trésor,
et de vous en aller, car si votre père vous trouve,
il vous rendra au roi. Dame , lui dit Regnault,
croyez-vous que notre père soit assez cruel pour
nous livre*. à notre ennemi?

Regnault, ses trois fières et Maugis ne voulu¬
rent rester plus long-temps ; ils prirent beaucoup
d'or au trésor de leur mère et partirent en l'embras¬
sant les larmes aux yeux, car elle n'espérait jamais
les revoir. Ils partirent tous avec leur cousin Mau¬
gis, et entrèrent dans la forêt des Ardennes, dans
la valléeaux Fées; ils vinrent à la rivière de Meuse,
où il.» fi<enl bâtir un beau château au pied duquel
passait ladite rivière. Qtiaud ce château fut fini,
ils l'appelèrent Montfort, c'était le plus fort qu'il
y eut depuis Jà jusqu'à Montpellier, car il était
environné de trois murs et de profonds fossé», et
ils n'appréhendaient pas le roi, sinon par trahi¬
son. Le roi était à Paris, qui regretiaitla perte de
son neveu Berthelot : il fit venir devant lui le bon
duc Ayntoti, et le fit'jurer que jamais il n'aiderait

ses enfans , et qu'en tel lieu il les trouverait, s'il
pouvait les prendre, il les livrerait. Aytnon n'osa
le contredire et lui jura tout , dont il fut repris.
Apiès celte promesse faite, il s'en alla fort irrité
de Paris, et retourna à Dordogne. Quand la du¬
chesse le vit, elle se mil à pleurer; il devina bien¬
tôt le sujet, et lui demanda où étaieut ses eufans.
Sire, je n'en Sais rien; mais pourquoisouffrîtes-
vous que Piegnaull tuât Berthelot ? Regnaull est
un des plus vaillans chevaliers qu'il y ait eu depuis
long-temps, car toute l'assemblée n'a pu l'empê¬
cher de tuer Berthelot. Regnault avait dit aupa¬
ravant au roi de lui faire raison de la mort de son

oncle, mais le roi le traita outrageusement, ce
qui, avec la dispute qu'ils eurent aux échecs, fut
cause de la mort de Berthelot. Le roi m'a fait
promettre que si je puis tenir me» enfans, j'aie à
les lui mener, et que.de moi ils n'auront aucun se¬
cours , ce que je suis bien fâché d'avoir promis.

CHAPITRE III.

Comme Charlemagne assiégea Montfort, ou il
fut vaincu deux fois; comme Montfort fut brû¬
lé, et de. la vengeance, de Regnaull, qui détruisit
la plus grande partie des gens de son père.

•

la'histoire du roi Alexandre ne contient point
de faits aussi mémorables qu'en firent les quatre
fils Ayiuoii, car après que Charlemagne les eut
fait bannir du royaume de France, il liul cour
p'énière à Pari», et les ba-ons y étant assemblés, il
vint un messager qui, s'agenouillantdevanl lui,lui
dit : Sire, je viens du grand bois des Ardennes,
où j'ai trouvé les quatre fils Aymon dans un châ¬
teau qu'ils ont fait faire. Quand le roi l'entendit,
il fut surpris, et dit à ses barons : Seigneurs, je
vous prie de m'aider à venger l'outrage que m'ont
fait les quatre filsAymon. Les barons répondirent
d'une voix unanime qu'ils étaient prêts à le servir,
et ils lui demandèrent la permission d'aller dans
leur pays pour s'armer comme il convenait, ce
qu'il leur accorda aussitôt. Ils partirent Ion» pour
leurs terres, mais ils revinrent bientôt à Paris en
bon équipage; le roi les reçut honorablement, et
peu après ils partirent de Paris, et furent cou¬
cher à Mont-Lion ; le leudeinaiu le roi se mit en
route et donna la conduite de son avaut-garde au
comte Regoier de Montpellier qui avait une grande
haine contre Regnault. Quand ils furent en che¬
min, le roi appela Rcgnier, Guyon d'Aufort, le
comte Garnier, Geolfroi, Longeon, Oger le Da-
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nois, Richard de Normandie et le duc Naistnes de
Bavière, et leur dit : Seigneurs, je vous prie de
faire diligence afin que nous puissions prendre les
quatre fils Aymon. Naismes lui répondit : Nous
le ferons. Ils firent sonner les irompeiles et rallier
l'armée; ils vinrent ensuite à Motins que l'on nom¬
mait Aspcs. Quand ils furent arrivés, ils aper¬
çurent le château de Montfort : étant arrivés à
Aspes ils trouvèrent les trois frères de Regnault qui
venaient chasser au bois des Ardennes. Richard, le
jeune, portait un cor que Regnault aimait beau¬
coup*, ils étaient au nombre de vingt chevaliers:
comme ils retournaient à Montfort, Richard re¬
garda du côté de la Meuse, et aperçut l'armée du
roi ; il appela Guichard son frère, et lui dit : Quels
sont ces gens que je vois là? J'ai ouï dire à un
massager que le roi devait nous assiéger. Comme
ils conversaient, Guichard vit que l'avant-garde
était guidée par Rcgnier. Richard s'avança cl de¬
manda au comte Piegnier qui étaient ces gens. Ce
sont les gens du roi qui viennent assiéger un châ¬
teau que les quatre fils Aymon ont fait bâtir, je
prie Dieu qu'ils puissent réussir. Richard lui ré¬
pondit : Je suis ami de Regnault, ainsi je ne vous
sais pas bon gré de ce que vous dites, car je suis
obligé de le défendre. Alors il piqua Rcgnier si
vivement, qu'il le renversa mort;ii prit son cheval
et le donna à un de ses écuyers. Les Français com¬
mencèrent à crier Montjoie-S.-Denis, et les frères
de Regnault, Montfort. Il y eut un combat san¬
glant, car tous les gens de Pirgnier qui faisaient
l'avant-garde furent mis en pièces Un écuyer vint
rapporter au roi que son avant-garde était de i uite,
et que Richard, frère de Regnault, avait tué Ré¬
gnier, O Dieu! dit le roi, j'aurais pu perdre
Regnier. Il appela ensuite Oger le Danois, et lui
dit : Allez avec le duc Naismes au secours de noire

avant-garde que Richard a presque détruite, avec
trois cents chevaliers bien armés. Mais ils se sont

déjà retirés dans Montfort avec tout le butin qu'ils
ont fait. Quand Regnault vit ses frères reveuir avec
les dépouilles ennemies, il ne put s'empêcher de
les embrasser et de leur demander où ils avaient
fait un butin si considérable. Ils lui répondirent :
Sachez que le roi vient vous assiéger avec toute
son armée*, nous revenions de chasser mes frères
et moi dans le bois des Ardennes, nous avons ren¬
contré l'avant-garde de Charlcmaguesous la con¬
duite du comte Regnier, nous avons combattu
ensemble, mais grâce à Dieu nous les avons vain¬
cus 5 nous en avons tué une partie, et le reste a
pris la fuite ; nous avons amené le butin que

vous voyez; le comte Regnier est mort ainsi que
plusieurs de ses gens.

Regnault leur dit : Je suis cliarmé que vous
ayez fait ut) pareil butin sur nos ennemis; sei¬
gneurs, le temps est venu de se montrer vaillans;
que chacun songe à faire son devoir, montrons
uolre courage au roi. Quaud Regnault eut dit
cela, ils répondirent : Seigneur, ne craignez rien,
nous ne vous manquerons pas.

Ayant entendu la réponse de ses gens, il com¬
mença à faire fermer la porte et lever le polit; ils
aperçureut de loin Oger avec trois cents cheva¬
liers qui suivaient Richard , qu'il vit rentrer au
château ; il s'en retourna raconterait roi ce qu'il
avait fait. Quand il entendit parler Oger, il fut
bien irrité, et jura que janiaisil ne retournerait en
France que Regnault ne fut pris, et s'il le pouvait
prendre , il le ferait pendre et ferait traîner son
frère à la queue d'un cheval. Sire, dit Oger, vous
le devez , il nous a donné bien de la peine. Sire,
dit Foulques de Morillou , nous vous en venge¬
rons, faites investir le château. Volontiers, dit
le roi. Il fit sonner de la trompette, cl commanda
d'environner le château de Montfort. Ce château
était bâti sur un rocher, au pied duquel passait
la Meuse, d'autre part il y avait une grande fo¬
rêt , et de l'autre côté une belle prairie. Q ;and
les gens du roi furent logés, il monta à cheval et
fut avec peu de compagnie visiter le château , et
après lavoir hien considéré, il dit en lui-même :
Grand Dicu'.que ce château est Fortifié, il ditetisuile
à ses gens de penser à bieD combattre, car nous ne
sommes pas encore à la fin de cette guerre. Il fi t ar¬
borer son pavillon sur une riche cscarbooclequibril-
laitcommc unetorche ardente, une potninc d'or de
très-grand prix au-dessus. Quand les irrites furent
dressées, il entra, fit appeler le duc Naismes, et lui
dit de ne pas monter à cheval de huit jours, sinon
pour s'amuser; car je vais demander du secours par¬
tout le royaume, et faire venir des vivres en abon¬
dance avant que le château soit assailli. Le duc
Naismes lui répondit : Site, vous pouvez mieux
faire si c'est votre plaisir; envoyez un messager à
Regnault, qui lui dira qu'il vous rende son frère
Richard, et vous abandonnerez son pavs : s'il vous
le tend, faites-lui trancher la tête, et s'il le refuse,
il faudra soutenir la guerre. Le roi lui lépondil :
Je ne puis m'assurer d'un messager fidèle. Sire,
dit le duc Naismes, Oger et moi ferons le message.
Je le veux bien, dit le roi, et vous en sais bon gré,
car jamais vous ne m'avez abandonné. Le duc Nais¬
mes et Oger se préparèrent ; ils prirent un rameau
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vert pour montrer qu'ils étaient messagers, et ils
s'en allèrent seuls. Quand Allard vit venir les che¬
valiers, il leur demanda qui ils étaient. Seigneur,
nou^ sommes messagers du roi qui nous a envoyés
vers Regnault. Allard vint dire à son frère qu'il
y avaient deux messagers du roi qui voulaient lui
parler; on les conduisit devant Regnault, qui les
recul favorablement, et les fil asseoir sur un baric;
le duc Naismes lui dit ensuite : Le roi vous mande
que vous envoyiez votre frère Richard pour eu faire
à son plaisir; si vous ne le faites, il vous défie et
dit que jamais il ne vous laissera qu'il ne vous ait
pris, et s'il peut vous tenir, il vousfera tous mourir.

Quand Regnault entei-dit ces paroles, il rougit
du mal-talent et lui dit : Naistues, par la foi que
je dois à Dieu , si ce n'était que je vous aime, je
vous ferais couper les bras, car vous m'avez bieu
desseivi, vu que vous 'êtes mon parent; vous
auriez dû me défendre. Dites au roi qu'il n'aura pas
mon fière Richard, qu'il laisse ses menaces, et que
nous ne le craigoons pas. Parlez, car votre pré¬
sence nous devient à charge. Le duc Naismes de
Bavière et Oger ne firent aucune demeure; mais
partirent sans plus tarder, et retournèrent vers le
roi, auquel ils co dèrent tout ce que Regnault leur
avait dit.

Quand Charlemagne entendit celte réponse, il
fut si irrité, qu'il commanda l'attaque du château;
il n'y avait que trois portes : à la première Guy
et Foulques de Morillou , le comte de Nevers et
Oger le Danois furent mis; le duc de Bourgogne et
le comte Atbundes étaient à la seconde ; à la troi¬
sième était le vieux Aymon, qui était venu pour
combattre contre ses etitans. Le château fut assiégé
par un graud nombre de gens, mais Regnault fit
une chose dont il eut grand honneur; il dit à ses
gens : Seigneurs, je vous prie que vous ne montiez
à cheval jusqu'à ce que vous entendiez sonner de
la trompette; car je vois les gens du roi qui sout
fort occupés, et nous n'aurions pas d'houneur de
faire une sortie sur eux ; tuais quand ils seront un
peu reposés, nous leur montrerons notre prouesse.

Au château de Montfort il y avait uue fausse
porte sur le rocher, par laquelle Regnault et ses
frères sortaient à couvert quand bon leur semblait :
Regnault counul bieu qu'il était temps de sortir
sur ses ennemis; il appela Samson le Bordelais,
qui était venu à son secours et avait amené avec
lui cent chevaliers, et leur dit : Seigneurs, il est
temps que uos ennemis sachent qui nous sommes;
si nous demeurons davantage, le roi pourra dire
que nous sommes lâches. Après que regnault eut
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dit ces paroles, il vint vers son frère Richard , et
lui dit : Je ne vous manquerai jamais, car je vous
aime autant que moi-même, je vous regardecornme
le meilleur de tous les chevaliers. Alors il l'em¬
brassa et dit à ses frères : Faites sonner de la trom¬
pette pour préparer la sortie, pour montrer au
roi qui nous sommes ; si Dieu voulait que nous,
paissions prendre le comte d'Estampes, j'en se¬
rais fort joyeux, carde tous nos ennemis, c'est lui
que je crains le plus; il ue pourra nous échapper,
il est toujours à l'avant-garde. Alors les quatre
frères et tous ceux de leur compagnie s'armèrent
et sortirent tous par la fausse porte du château sans
faire de bruit: ils tombèrent avec tant de précipi¬
tation et de fureur sur l'armée du roi , qu'ils ren¬
versèrent soldats, tentes et pavillons. 11 fallait
voir Regnault monté sur Bayard, et les armes
qu'il faisait, car celui qu'il rencontrait pouvait se
legarder comme malheureux. 11 n'atteignait per¬
sonne qu'il ne le renversât. Quand les gens du
roi virent leurs ennemis, ils coururent aux armes
et vinrent contre les gens de Regnault. Le vieux
Ayuiou entendit le bruit, monta à cheval lui et
ses gens, et se mit en bataille contre ses enfans.
Regnault, voyant son père, fut bien fâché et dit
àscs frères : Voici notre père, cédons-lui ta place,
je ne voudrais pas qu'aucun de nous le frappât.
Ils se tournèrent d'autre part, mais leur père vint
sur enx, et les maltraita cruellement. Regnault,
voyant que son père les attaquait si vivemeut,
lui dit : Mon père, vous faites mal, vous devriez
nous secourir, vous nous faites pis que les autres :
il me paraît bien que vous ne nous aimez pas;
il vous déplaît que nous soyons si courageux con¬
tre le roi, car vous nous avez déshérités. Nous
avons fait faire ce petit château pour notre retraite,
et vous-même venez le détruire, ce n'est pas bien
agir; si vous ne nous faites pas de bien , ne nous
faites pas de mal. Je vous jure que si vous avan¬
cez , je vous donnerai un tel coup d'épée, que
vous aurez lieu de vous en repentir.

Aymon fut très-irrité d'entendre son fils parler
ainsi, ear il connaissait bien Regnault; mais il
ne pouvait faire autrement, tant il redoutait le
roi; ainsi il se retira sans rien dire à son fils.

Peudant que Regnault faisait des reproches à
son père, le roi Charlemagne, Aubry, Oger, le
comte Henri,et Foulques de Morillou arrivèrent;
quand Regnault les aperçut, il fil sonner la trom¬
pette pour rallier ses gens: quand ils furent réu¬
nis, un chevalier, nommé Thiéri,fit courir son
cheval contre les gens de Re'gnault, mais quand
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Allard le vit, il piqua son cheval et courut sur
Thiéri, le frappa si rudement, qu'il lui passa son
epée au travers du corps : quand le roi vit tom¬
ber le chevalier Thiéri, il fut si irrité, qu'il com¬
mença à dire : Seigneurs , prenez vengeance de ces
malheureux qui nous maltraitent. Quand le vieux
Aynion entendit ainsi parler le roi, crainte d'en
être blâmé, il piqua son cheval, et frappa si cruel»
lement nu chevalier de ses gens, qu'il lui abat¬
tit la tête. Père, lui dit son fils Regnault, vous
agissiz bisulnal de tuer ainsi mes gens, mais si
ce n'était pas la crainte d'être blâmés , nous nous
eu vengerions. Il dit ensuite : Ah ! ma mère, qnei
chagrin pour vous d'apprendre tous les maux que
mort père nous a faits aujourd'hui. Quand Foul¬
ques de Morillon vit que les gens de Regnault se
défendaient courageusement, il s'écria : Sire, que
vois-je? je pense qu'on vous oublie; faites arrêter
les traîtres, et qu'ils soient tous pendus aussitôt.

Les Français ayant entendu ce que disait Foul¬
ques de Morîilon, piquèrent leur chevaux et frap¬
pèrent sur les gens de Regnault avec tant de fureur,
qu'ils les firent reculer. Allard, voyant reculer ses
gens, en fut si irrité, qu'il mit l'épée à la main et
repoussa les ennemis avec tant de fureur, que les
Français en furent surpris ; il y eut beaucoup de
chevaliers de tués, personne n'osait se trouver de¬
vant llegnault, car il renversait tout ce qui se
trouvait à son passage ; les parens n'épargnèrent
pas leur famille, car ils se tuaient comme des bê¬
tes. Yon de Saint-Omer, qui montait un fort
cheval, renversa mort à ses pieds un chevalier
nommé Guyon. Regnault en fut irrité, il prit son
enseigne et dit à ses gins : Faites en sorte que j'aie
ce cheval, je serais lies-fâché de ne pas l'avoir,
car je le mettrais avec Bayard. Quand Guichard
aperçut le désir de sou frère, il piqua son cheval,
tua Yon et amena le elleval vers son frère Regnault,
lui disant : Voiei le cheval que vous avez tant dé¬
siré. Piegnault le remercia de ce présent et lui dit :
Nous avons maintenant deux chevaux auxquels
nous pouvons nous fier; montons dessus promp-
tcuient. Guichard, entendanlson frère, monta sur
sou cheval, donna le sien en garde à un écuyer.
Quand Regnault revint à la bataille, et qu'il vit
sou père, il fut si iriilé que peu s'en fallut qu'il ne
perdit le sens, et lui dit par reproche : Mou père ,

vous ne vous faites pas estimer d'agir aussi mal
contre uous que vous le faites. A Noël et Pâques,
on doit se réconcilier avec ses ennemis, mais vous
ne le faites pas; au contraire vous vouez nous at¬
taquer à force ouverte, et nous faites du utai au¬

tant qu'il est en votre pouvoir; vous ne nous trai¬
tez pas comme vos enfans. Le duc Aymon dit alors
à Regnault : Prenez bien garde, car si Charle-
magne peut vous tenir, tout le monde ne vous

garderait pas d'être pendu. Père, dit Regnault,
laissez cela, venez nous aider, et le roi sera bien¬
tôt détruit. Va ! malheureux , Dieu te maudisse !
dit le père, je suis trop vieux pour commettre
une trahison. Père, dit Regnault, je vois bien que
vous ne nous aimez pas, prenez garde à moi! Aprèsavoir dit ces paroles, il piqua Bayard , frappa
un nommé Guymard , et le tua. Ayinon , voyant
que ce chevalier était tué, piqua son cheval, et
armé d'un bâton de fer, il oidontia le combat,
car il voyait bien que ses gens avaient le dessous.
Il commanda aux Français de se retirer, il était
temps de commencer : et comme on se préparait
à le faire, Bérard le Bourguignon frappa si rude¬
ment Simon le Bernois, qu'il le renversa mort
à ses pieds.

Quand les quatre fils Aymon virent que Simon
était mort, ils en furent bien fâchés; ils piquèrentleurs chevaux et fondireut à travers les rangs pour
se venger de ses ennemis : Regnault fit bien res¬
sentir sa présence,car il fitpérir trois cents chevaliers
que le roi regretta beaucoup. Allard fendilla presse,
vint jouter contre le comte d'Estampes, et lui
passa sa lance au travers du corps, dout il mou¬
rut sur-le-champ. Quaud Richard vit cela, il vint
auprès d'Allard, et l'embrassa en lui disant : Bon
frère , bénie soit l'heure à laquelle vous êtes né ,

car vous nous avez vengé d'un graud ennemi. IL
fil sonner la trompette pour rallier ses gens. Quaud
le roi vit le grand dommage que les quatre fils
Aymon lui faisaient, il s'écria : Seigueurs, relirons-
nous et retournons à nos lentes ; je vois que
nous ne pourrons prendre ce château que par la
famine, car ils sont très-courageux. Quand les
barons entendirent sou commandement, ils lui
direut qu'ils étaient prêts à obéir, et comme ifs
voulaient partir, Regnault viut à bride abattue et
fit reculer les gens du roi jusqu'à leurs lentes ; ils
firent prisonniers Antoine, Guenereux , le comte
de Nevers, et Thierry i'Ardenois, car personne ne
pouvait résister à Regnault ni à ses frères. Dès qu'il
vit les gens du roi prendre la fuite, il fit sonner
la retraite, et ses gens se retirèrent joyeusement au
château ; pour lui cl ses fi ères ils marchèrent der¬
rière eux Aymon leur père voulut s'opposer à
leur marche, niais Regnault frappa si rudement
le cheval de son père, qu'il ie rem ersa mort, car
il ue voulut pas tuer son père, Quaud Aymon vit
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son cheval tné, il mit l'épée à la main pour se
defendre; mais sa défense aurait été de bien peu
de valeur, car ses enfans l'auraient fait prison¬
nier, si Ogerne l'eût secouru. Que vous semble
de vos fils, lui dit-il? Ils sont irop courageux.
Quand Aymon fut remonté de clieVai, il dit à ses
gens: VoursuivoDS cçs misérables, car s'ils vivent
long-temps, ils nous feront du tort. Regnault,
voyant sou père qui pressait ainsi ses gens, tour¬
na Bayard, et, secouru de ses frères, firent fuir
les gens de leur père, car personne ne pouvait en¬
durer le courage de Reguault. Le roi, voyant le
grand courage de Regnault, fit le signe delà croix,
piqua son cheval, alla vers Regnault, et lui dit :
Je vous défends d'aller plus avant [ Quand il vit
le roi, il se retira et dit à ses gens : Retirez-vous ,

voici le roi ; je ne voudrais pas que personne de
nous mît la main sur lui. Quand les gens de Re¬
gnault entendirent ces paroles, ils retournèrent
dans leur château , bien contens de leur journée;
quand ils furent tous entrés, ils firent lever les
ponts, se désarmèrent, puis s'assirent à table:
il y avait avec eux grand nombre de prisonniers.
Après le souper, Regnault remercia son frère de
ce qu'il avait tué le comte d'Estampes.

Chariemagne , voyant que R.egnault était en¬
tré dans le château, s'en retourna dans sa lente,
et jura que jamais il ne partirait de là qu'il n'eût
pris le château et les quatre fils Aymon. Ils furent
treize mois au siège de Monlfort, ne passant
pas une semaine sans combattre , et quand ils ne
combattaient pas, ils allaient à la chasse. Regnault
parlait aux Français pour avoir la paix , et disait
à Oger : Sire , je vous prie de dire à Charlema-
gne que personne ne nous prendra jamais, parce
que notre château est bien muni de vivres; dites-
lui qu'il ne cherche point à prendre par force ce
qu'il peut avoir de bonne volonté : il peut avoir
le château et nous aussi ; je lui remettrai le châ¬
teau deMontfort, pourvu que mes frères, nos gens
et moi sortent sains et saufs , et que la guerre fi¬
nisse, car il y a long-temps qu'elle dure. Oger
lui répondit : Je vous promets que je le dirai au
roi, et s'il veut me croire , il le fera. Comme
Regnault et Oger parlaient ensemble, Foul¬
ques de Morillon arriva, et dit à Reguault : Vous
êtes uu insensé, je vous ai entendu : vous nous
laisserez Montfort, car il n'est point à vous. Foul¬
ques , Un Regnault, vous m'avez souvent desser¬
vi : je vois bien que la mort de Berlhelot est l'u¬
nique sujet de la haine de Chariemagne contre
moi ; vous savez bien que c'était à mon corps dé¬

fendant; je vous prie de dire au roi qu'il nous
fasse grâce ; si vous le faites , vous n'en pourrez
retirer que de l'honneur. Foulques lui répondit :
Toutes vos propositions ne pourront vous sauver
la vie ni à vos fi ères. Foulques, lui dit Regnault,
vous nous menacez trop, sachez que nous vab n.s
mieux que vous; ainsi agissez comme vousvoudrcz.

Chariemagne fit battre l'arrière-ban dans tout
son royaume pour rassembler ses troupes ; quaud
ce fut fait, il dit à ses barons : Seignaurs, je
suis bien irrité contre les quatre fils Aymon , qui
ont détruit mon pays; leur cfiàteau est si bien
fortifié , qu'on ne peut le prendre que par la fa¬
mine : or, je vous demande avis sur ce que je
dois faire, et suiviai ce que vous me direz. Les
barons ne répondirent rien à celte plainte du roi;
mais le duc Naismes lui dit : Sire, voulez-vous
me croire ? je vous donnerai un bon avis : retour¬
nons en France , et dans un meilleur temps nous
reviendrons assiéger ce château. Je vous assure
que Regnault n'est pas si enfermé qu'il ne puisse
aller chasser quand bon lui semble ; homme qui
peut entrer et sortir, n'est pas bien assiégé. Re¬
gnault et ses frères sont des chevaliers si coura¬
geux , que l'on ne peut pas si facilement les dé¬
truire ; tel est mon conseil. Hernier de la Seine
dit ensuite : Seigueurs, voiei mon conseil : don¬
nez-moi le château et cinq lieues de terrain aux
environs, je vous promets qu'avant un mois je
vous rendrai Regnault et ses frères prisonniers.
Le roi lui répondit : J'y consens , si vous faites ce
que vous rue proposez. Sire, répondit Hernier,
je vous promets de réussir.

Hernier de la Seine dii au roi : Sire, il me faut
un bon capitaine avec mille chevaliers courageux;
je les ferai passer sans bruit sous la montagne, et
je les mènerai devant le château. Le roi envoya
chercher aussitôt Guyon de Bretague, lui com¬
manda de choisir mille combaltans, et de faire tout
ce que dirait Hernier. Quand Hernier fut armé de
tout point, il monta à cheval, alla jusqu'à la porte
du château deMontfort, et dit à tousceuxqui gar¬
daient la porte : Seigneurs , je vous prie d'avoir
pitié de moi et de me faire entrer, autiement je
suis mort, car Chatiemagne me poursuit pour me
faire pendre, à cause que je lui ai dit beaucoup de
bien de R.egnau!t : j'ai quelque chose à lut dire,
s'il veut m'entendre. Qoand les gardes l'eurent en¬
tendu s'exprimer ainsi, ils baissèrent le pont et le
laissèrent entrer, en le saluant humblement ; mais
ce traître les trompait cruellement. Le roi fit pré¬
parer Guyoh de Bretagne et mille chevaliers avec
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lui, et l'envoya passer sans bruit sous la monta¬
gne ; il les fit embusquer près du château en at¬
tendant ses ordres.

Hemicr fut introduit dans le château de Mont-
fort. Regnault n'eut pas plutôt appris qu'il était
arrivé un chevalier de Charlemagne,qu'il l'envoya
chercher ; quand on l'eut amené devant lui, il lui
demanda qui il était ; il lui répondit : Sire, j'ai
nom Hernier de la Seine ; j'ai attiré l'indignation
du roi rapport à vous, c'est pour cela que je me
suis réfugié ici. Ami, dit Regnault, puisque vous
êtes de mon parti, soyez le bienvenu ; ditcs-pioi,
je vous prie, comme est disposé le camp du roi?
Sire , dit Hernier, ils souffrent beaucoup, ce qui
est cause que bien des barons n'y peuvent rester,
dout le roi est bien fâché ; je vous promets que si
l'armée s'éloigne , vous pourrez gagner. Ami, dit
Regnault, si cela est, je suis content.

Quand l'heure du soupé fut venue , Regnault
cl ses frères se mirentà table, et soupèrent joyeu¬
sement avec le traître Hernier. Après le souper,
les chevaliers allèrent se eoucher , car ils état -nt
très-fatigués, parce qu'ils n'avaient cessé de batail¬
ler. Hernier, pour cette nuit, fut très-bien trai¬
té, car Regnault l'avait recommandé- Quand tous
les chevaliers furent endormis , Hernier ne dor¬
mait pas, mais il se leva et s'arma; il alla en¬
suite au pont, coupa les cordes qui le soutenaient,
monta sur la muraille et trouva celui qui faisait
le guet; il lui coupa la gorge après lui avoir ôlé
les clefs ; il alla ensuite ouvrir la porte. Alors
Guyon de Bretagne, voyant le château ouvert, en¬
tra dedans lui et ses gens, et ils firent main-basse
sur tout ce qu'ils recontraient. Dieu sauva Re¬
gnault et ses frères de cette cruelle trahison. Les
valets d'écurie, qui s'étaien t enivrés, allèrent se cou¬
cher. Quand ils furent tous endormis, le cheval
d'AUard, quiétait extrêmement orgueilleux, com¬
mença à faire noise aux autres ; Richard et Allard,
entendant le bruit des chevaux , se levèrent aussi¬
tôt , et aperçurent reluire les armes au clair de la
lune; ils allèrent au lit où avait couché le traître
Hernier, mais ils ne le trouvèrent pas, ce qui les
surprit beaucoup. Alors Regnault s'cveilla et de¬
manda : Qui êtes-vous? laissez dormir les cheva¬
liers. Allard s'écria : Regnault, nous sommes
trahis, car Hernier introduit les gens de Charlema-
gneici, et ils détruirontlesnôtres. Quand Regnault
l'eut entendu, il se leva promptement, s'arma et
cria fort haut : Mes amis, du courage ! nous en
avons besoin plus que jamais. Regnault n'avait que
trente chevaliers avec lui dans le donjon, car tous

les autres étaient dans la basse-cour, qui ressem¬
blait à une petite ville , daus laquelle Guyon , à la
tète de ses gens, faisait un grand carnage.

Regnault, voyant venir Hernier avec cent che¬
valiers, s'écria : Mes frères , avancez, car si Dieu
ne veut nous secourir, nous sommes perdus. Alors
ils se mirent à combattre avec tant de fureur, que
personne n'en approchait qu'il ne lui eu coûtât la
vie: la basse-cour commençait à s'émouvoir, elle
combat deviut très-opiniâtre. Quand les gens de
Charlemagne virent que ceux du donjon se défen¬
daient fort bien, ils mirent le feu à la basse-cour et
commencèrent à abattre les maisous; le feu en peu
de temps atteignit le donjon. Regnault, se voyant
aiusisurpris, dit à sesfrères : Que ferons-nous ici?
si nous y restoas , nous périrons, car le feu aug¬
mente. 11 dit ensuite à ses fières de le suivre. Ils
sortirent par la fausse-porte, mais ils furent plus
embarrassés qu'auparavant, car ils ne savaient de
quel côté se tourner. Voyant que le château était
tout eu flammes, ils se retirèrent daus un souter¬
rain , et y défendirent courageusement leur vie.
Hernier les aperçut, et vint avec ses gens les assail¬
lir. Regnault se défendit courageusement, mais il
pensa qu'il devait aller secourir leurs gens, et ils
sortirent du fou terrain.

Le combat recommença plus fort, car Regnault
mettait eu pièces tout ce qui se trouvait devantlui:
il avait mis son écu derrière lui, et à grands coups
d'épée il fit une telle destruction des gens de Char¬
lemagne, que la terre était toute couverte de sang.
Quand Regnault vit ses ennemis ainsi détruits, il
dit à ses frères : Nous avons bien tort de nous ca¬
cher ainsi ; pensons à bien combattre, les traîires
seront bientôt vaincus. Il parvint jusqu'à la porte
du château, qu'il ferma, etlevalcpont; il revint
ensuite dans la mêlée, où ses frères détruisaient
les chevaliers.

CHAPITRE IV.
Comme Regnault, après avoir détruit les gensde

Charlemagne, fit pendre les douze qui étaient
restés, et tirer Hernier à quatre chevaux,
brûler ensuite ses membres, et en jeter les
cendres au vent.

Le traître Hernier était en la mêlée du donjon,
Regnault avait fermé la porte et levé le pont, c'é¬
tait pourquoi il ne craignait plus l'armée du roi; il
se mit daus la mêlée si vivement, avec ses fières,
qu'il ne resta que le traîire Ilernier etdouze autres.
Quand Regnault vit qu'ils étaient tous détruits,
ils prirent le traître Hernier, et le lièrent chaque
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membre à la qheuc d'un cheval ; on fit monter
chaque cheval par un page , ils le firent tirer à
quatre chevaux, ainsi il fut démembré; après
qu'il fut mort, Regnault fit faire un grand feu ,
fit jeter les douze dedans, et fit jeter les cendres
au vent.

Charlemagne eut bientôt appris que Regnault
avait détruit tous les gens d'Hernier, l'avait fait
tirer à quatre chevaux , et fait pendre plusieurs do
ses gens. Charlemagne dit e.n lui-même : Que je
suis maltraité par ces quatre chevaliers ! J'ai bien
mal fait quand je leur ai donné l'ordre de cheva¬
lerie. On a bien raison de dire que l'on donne
souvent des armes contre soi ; je suis désespéré.
Leur oncle tua mon fils Lohier, Regnault mon
neveu Berthelot que j'aimais si chèrement ; et ils
viennent de pendre mes gens et faire mourir les
autres. Je ne pourrai donc pas me venger de qua¬
tre simples chevaliers? mais je ne partirai point
d'ici que je ne sois vengé ou je perdrai tout. Sire,
dit Foulques de Morillon , vous avez raison , ce¬
pendant Regnault ne vous craint point; car il
n'eut point fait pendre vos gens en dépit de vous.
Le duc Naismes lui dit : Sire empereur, si vous
m'eussiez cru , vous n'eussiez pas perdu les meil¬
leurs de vos gens; mais vous avez voulu croire
Hernier, et vous voyez ce qui vous est arrivé.
L'empereur, entendant ce que Naismes disait, re¬
connut la vérité , et ne sut que répondre; mais
il baissa la tête de honte. Regnault et ses frères
montèrent sur les murs et regardèrent autour du
château ; ils virent la basse-cour, où tous les
vivres et la garnison étaient en proie aux flammes.
Regnault dit alors à ses frères : Nous allons per¬
dre no» vivres ; nous sommes heureux d'avoir sau¬
vé nos jours ; il est impossible que nous restions
davantage ici. Frère, dit Allard , vous parlez sa¬
gement, nous suivrons votre avis, nous ne vous
quitterons jamais.

Quand les trois frères se furent accordés, ils
préparèrent leurs meilleures affaires, et attendi¬
rent jusqu'à la nuit; quand tout fut préparé, ils
montèrent à cheval, et Regnault leur dit : Sei¬
gneurs , combien sommes-nous ? Nous sommes,
répondit Allard , environ cinq cents. C'est assez,
dit Regnault, mais que ferons-nous ? Tenons-nous
tous bien ensemble sans rien craindre, nous ga¬
gnerons l'Allemagne, et si les gens de Charle¬
magne nous attaquent, il faudra nous défendre
courageusement et tâcher de l'emporter sur eux..
Quand il fut temps de monter à cheval, Regnault
monta sur Bayard, et les autres chacun sur le
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leur; ils firent ouvrir la porte, et sortirent sans
bruit. Quand ils furent sortis, Regnault regarda
tristement le château, et dit : Adiçu, beau châ¬
teau , quel dommage de te voir ainsi détru-l1 II
fût bâti il n'y a que quatre ans. Nous sommes
forcés d'y laisser nos richesses.

Quand Allard vit Regnault si triste, il lui dit :
Frère, vous avez bien tort de vous attrister ainsi,
vous qui êtes un des plus vaillans clievaliers que
je connaisse; consolez-vous, je vous jure, au nom
de tous les saints, qu'avant qu'il soit deux ans,
vous aurez votre château qui en vaudra plus de
quatre. Partons, car nous n'avons plus affaire ici.
Frère, dit Regnault, j'ai toujours trouvé de la
prudence dans vos avis. Prenez l'avant-garde en¬
tre vous et Guichard, Richard et moi serons der¬
rière. Sire, dit Allard, soit fait comme il voudra.
Alors Allard et Guichard se mirent à la tête avec
cent chevaliers, ils mirent les chariots au miliea ;
Regnault et Richard venaient après, avec le reste
de leurs gens; mais les gens de Charlemagne les
aperçurent. Quand le roi sut que Reguauit se sau¬
vait, il fut très-irrité, et fit crier aux armes; alors
l'armée se mit en mouvement. Quand Allard et
Guichard, qui allaient devant, virent qu'ils ne
pouvaient passer sans combattre , ils piquèrent
leurs chevaux contre Charlemagne. Reguauit piit
avec lui vingt des plus vaillans chevaliers, et leur
dit : Preuez ces sommiers et passez devant sans
vous arrêter, j'irai aider mes fières. Sire, lui
répondirent-ils, nous ferons vos commandemens.
Regnault piqua Bayard, courut dans la mêlée,
où il montra toute sa valeur et fit trembler les
gens de Charlemagne; ceux de Regnault passèrent
au-delà de l'armée, et Charlemagne perdit plu¬
sieurs de ses gens dans cette journée. Quand Re¬
gnault eut passé, il trouva ses sommiers et ses
chevaliers qui les conduisaient ; il en fut bien
charmé, et dit à ses frères : Marchons. Il suivait
ses gens avec son frère Guichard ; Charlemagne,
ayant appris que Regnault s'en allait, fut bien
joyeux de ce qu'il avait laissé le château ; mais
il les fit poursuivre par son armée; Reguauit fit
marcher ses gens devant lui, et en donna la con¬
duite à Allard et à Guichard, à qui il dit : Si les
gens du roi vous aîlaqhont, vous vous défendrez
tous tiès-courageusemeut. Charlemagne s'avan¬
ça, suivi d'Oger le Danois, du duc Naismes de
Bavière, Foulques de Mosillou et plusieurs autres.
Charlemagne, qui était bien monté, apercevant
les quatre frères , leur cria : Avec l'aide de Dieu,
vous périrez, malheureux que vous êtes; c'est
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aujourd'hui que je vous fais tous pendre. Sire, dit
Regnault, il n'en sera pas ainsi que vous le dites-,
car, si Dieu nous donne la force, nous nous dé¬
fendrons courageusement. Alors il vint comme
un furieux pour frapper Charlemagne, mais il
manqua son coup. Dames Huges se mil entre Char¬
lemagne et lui, et eut-le cœur percé du coup de
lance queRegnault voulait donnera Charlemagne,
qui cria à ses gens : Seigneurs, saisissez-vous de
ces malheureux ; s'ils nous échappeut, je ne serai
"amais content. Reguault revint vers ses gens, et
eur dit : Seigneurs, ne craignez rien tant que je

serai en vie, marchez hardiment et sans lien crain¬
dre. Pendant treize lieues ils furent poursuivis parles gens de Ch alemagne 5 mais il rie perdirent
pas un seul homme, et ils vinrent jusqu'à la ri¬
vière. Le roi appela tous ses barons, et leur dit :
Seigneur», laissons la poursuite, ce serait folie de
les poursuivre, carnos chevaux sont très-fatigués.Je crois que Regnault a le diable à son comman¬
dement pour agir comme il le lait ; restons auprèsde cette rivière. Sire, répondirent les barons, nous
nous conformerons à vos ordres. Alors on déchar¬
gea les sommiers et l'on dressa les tentes. Le roi
lit ôter ses armes, et préparer à manger ; car de
toute la journée ils n'avaient pu le faire.

Quand Regnault fut éloigné de l'armée de Char¬
lemagne, il trouva une bellg fontaine bordée de
verdure ; cet endroit lui parut délicieux , et dit à
ses frères : Voici un endroit propre à faire paître
nos chevaux. Sire, dit Allard, vous avez raison.
Alors ils déchargèrent leurs sommiers et les firent
paître ; mais les chevaliers ne se trouvèrent pas àleur aise, car ils n'avaient rien à manger.

Jusqu'ici Cliarlemagne ne pouvait se flatter de
s'être vengé des quatre fils Aymon. Il avait cam¬
pé vers la rivière où il s'était lassé de poursuivre
Regnault. Le lendemain au jour, Charlemagne.dit au duc Naismcs : Que ferons-nous? Sire, dit
Naismes, si vous me voulez croire, nous retour¬
nerons en France, je crois qu'il est inutile d'aller
plus avant, parce que le bois est épais et la rivière
trop périlleuse. Comme le roi et le duc Naismes
parlaient ensemble, ils virent venir plusieurs che¬
valiers : dès qu'ils furent approchés, le roi appela
Bridelon, Regnier et Oger, et leur dit : Je veux
que vous retourniez à Paris avec moi. Ils furent
tous bien eontens, et dirent au roi : Sire, c'est le
meilleur avis que vous puissiez suivre. Charlema¬
gne fit publier dans le camp que chacun pliât ba¬
gage pour s'«n retourner. Sire, dirent les barons,
nous sommes à vos ordres. Chacun alors se mit

en route. Le roi retourna à Paris, et les barons
chacun dans leur pays. Quand Charlemagne fut
arrive à Paris, il fit venir ses barons devant lui,
et leur dit : Seigneurs, mon pouvoir est donc de
bien peu de valeur, puisque je n'ai pu me ven¬
ger des quatre fils Aymon. Je pense qu'ils retour¬
neront en leur pays ou en leur château -, s'ils y
retournent, nous irons les assiéger de nouveau.
Sire, dit le duc Naismes, ils ne le feront pas; ils
sont dans la forêt des Ardennes , mais elle est si
grande que je pense qu'ils y mourront de misère.
Cela pourrait bien être, dit Charlemagne; que
mille maux puissent leur arriver! Alors il se tourna
vers Oger, et lui dit : Prenez avec vous Gérard ,

Foulques l'Allemand et aussi Dion de Montdidier,
puis vous donnerez le congé aux autres. Sire, dit
Oger, vos ordres seront exécutés. Les barons firent
ce que le roi avait ordonné, ils donnèrent congé à
tous les chevaliers, qui retournèrent chacun dans
leur pays. Comme le duc Aymon s'en retournait,
il arriva vers la fontaine où ses fils se reposaient.
Quand il les aperçut, il dit à ses gens : Seigneurs,
conseillez-moi comme je dois agir contre mes en-
fans; si je les attaque, leur perle est certaine, et
j'en serai fâché; si je ne les attaque point, je se¬
rai un parjure ; mais à Dieu ne plaise que je passe
pour un traître. Sire, dit Emofroid, si vous atta¬
quez vos enfans, vous ne ferez point mal, puisque
vous l'avez promis au roi; prenez garde d'être par¬
jure.' Vous parlez juste, lui répondit Aymon , je
ferai si bien que je ne serai point blâmé. Alors il
appela deux de ses chevaliers, et leur dit : Allez
vers Regnault et ses frères, et les défiez de ma part.
Sire , dirent les chevaliers, vous nous commandez
une chose qui nous répugne, mais puisque vous le
voulez, nous le ferons. Alors ils allèrent vers Re¬
gnault, qui fulbien fâché de voir des messagers de
son père. Il dit à ses frères : Seigneurs, armons-
nous, sans cela nous serions bientôt vaincus ; car je
connais toute la colère de mon père contre nous.
Frère, dit Richard, vous avez raison. Cependant
les chevaliers arrivèrent auprès de Reguault, qui
alla au-devant d'eux, et leur demanda : Seigneurs,
qui êtes-vous, et quel sujet vous amène ici? Alors
ur. des chevaliers lui dit : Nous venons vous dé¬
fier de la part de votre père. Seigneurs, dit Re¬
gnault, je m'en suis douté quand je vous ai aperçus
venir; retournez , et dites à mon père de vouloir
bien nous accorder trêve;il ne serait pas naturelde voir un père qui combattrait ses propres enfans.
Sire, dit le chevalier, préparez-vous toujours à
vous défendre, car il vous attaquera. Les cheva¬
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liers s'en retournèrent, et dirent à Aymon qu'ils
avaient fait leur message. Quand le vieux Aymon
les eut entendu, il ne resta pas long-temps, il pi¬
qua son cheval et courut sur ses enfans. Regnault,
voyant venir son père au-devant de lui, lui dit :
Hélas! mon père, que faites-vous ? nous n'avons
pas de plus cruel ennemi que vous; si vous r.e
voulez par nous défendre, du inoins ne nous faites
pas de mal.

Malheureux, dit Aymon, voulez-vous donc
toujours demeurer dans les bois? vous tje valez pas
un fétu ; pensez à vous défendre, car si vous êtes
pris, vous périrez dans les tourmens. Père, dit
Reguault, vous avez tort; je me défendrai donc
puisqu'il le faut, je ne pub faire autrement.Quand
Aymon entendit cela, il courut sur ses enfans la
lance baissée, comme si c'eût été des étrangers.
Regnault cria à ses frères, et leur dit : Seigneurs,
pensons à nous défendre, le danger est pressant.
11 piqua Bayard, et se mit dans la mêlée, où il
combattit avec tant de courage, que les gens de
sou père en furent surpris. Le combat s'animait ;
mais Regnault futobligé d'abandonner, parce que
son père avait plus de monde.

Regnault,voyant que de cinq cents hommes il ne
lui en restait plus que cinquante, dont plusieurs
étaient blessés, le duc Aymon ayant bien perdu
des siens, se sauva sur une montagne, toujours
poursuivi pas son père, qui pensait bien se saisir
d'eux. Quand Regnault se vit sur cette montagne,
il dit à ses frères : Ne quittons pas ce lieu , il est
très-propre pour nous défendre. 11 eut quantité de
chevaliers de tués, et le bon cheval d'Allard y pé¬
rit: son maître, le voyant mort, mit aussitôt l'épée
à la maiu, et se défendit vaillamment; Richard
courut auprès de lui pour le secourir; Aymon et
ses gens s'efforçaient de le prendre. Le combat de¬
vint encore plus terrible qu'auparavant, et Allard
aurait été pris, si Regnault ne l'eût secouru en se
jetant dans la mêlée et renversant son père. Vous
avez mal agi contre mon frère, lui dit-il. Il retira
Allard et le fit monter en croupe. Quand Bayard
se sentit chargé de deux écuyers , il se tint la tête
haute, et se redressa tellement, que Regnault en fut
surpris.il combattit long-temps ayant son frère en
croupe, et il se retira. Les quatre fils Aymon , ex¬
cepte Regnault, étaient harrassés par la faligue :
de temps en temps Regnault recourait sur ses enne¬
mis. Quand il vit que ses gens étaient bien éloi¬
gnés, il piqua Bayard et vint, les rejoindre, son
cheval volait avec une vitesse incroyable.

Pendant que Reguault s'en retournait, Emo-
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froid, qui était un des vaillans chevaliers de Char¬
lemagne, vint monté sur un cheval dont le roi
lui avait fait présent ; quand il fut près de Re¬
guault, il lui dit : Traître , vous allez périr ou être
pris; je vous remettrai entre les mains de Charle¬
magne. Il donna un coup dans l'écu de Regnault,
et lui, comme un désespéré, le frappa si rude¬
ment, qu'il le renversa mort à ses pieds; il
prit ensuite le cheval par la bride, et dit à Al¬
lard : Mon frère, montez sur ce cheval, je vous le
donne. Allard le remercia du beau présent qu'il
lui faisait. Alors il descendit de dessus Bayard et
monta sur le cheval d'Emofroid ; il le piqua et
vint joûtercontre un des chevaliers de son père,
nommé Alfroid , si rudement, qu'il le tua. La ba¬
taille recommença plus fort qu'auparavant; car à
ce moment il y eut de tué un des meilleurs cheva¬
liers d'Aymon , qui s'écria : Seigneurs , vengeons
la mort d'Emofroid, le bon chevalier que le roi
m'avait donné. Quand ses gens l'entendirent ainsi
parler, ils se jetèrent comme des furieux sur Al¬
lard, lui fireut abandonner la place, et si ce n'eût
été une petite rivière, Regnault et ses frères eus¬
sent eu beaucoup d'affaires.

Si Regnault eût eu seulement cinquante cheva¬
liers au passage de la rivière, il eût détruit tous les
gens de son père ; mais, faute de gens, il fut obligé
de quitter la place, et ne put sauver avec lui que
quatorze chevaliers, ce qui le chagrina beaucoup,
de voir que de cinq cents hommes il lui en restait
si peu; ils auraient peut-être bien été pris, si ce
n'eût été la rivière. Regnault, voyant tant de gens
péris dans celte affaire, ne put retenir ses larmes :
l'histoire rapporte qu'Aymon son père pleurait
aussi. Après avoir versé tin torrent de larmes, il
dit : Hélas ! mes enfans, que j'ai de douleur d'a¬
voir causé votre perte; vous vivrez donc désormais
errans et fugitifs, vous manquez de tout, et je
ne puis vous secourir. Après avoir donné un libre
'«ours à ses larmes, il ordonna d'enterrer tous les
morts; il fit mettre Emofroid sur une litière, et
s'en alla à Dordogne , où il ne coucha qu'une
nuit ; le lendemain , il fit porter la litière par deux
mules , et alla à Paris devant le roi, auquel il dit :
Sire, comme je m'en retournais dans mon pays,
j'ai trouvé mes enfans avec cinq cents chevaliers
dans le bois des Ardennes ; j'ai voulu les prendre
prisonniers, mais je n'ai pu, car ils m'ont fait
beaucoup de mal.

Je les ai détruits, à la réserve de quatorze, qui
se sont échappés avec eux ; mais avant que je les
eusse tués, ils ont tué votre chevalier Emofroid ,
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et nous les autions pris si ce n'eût été la rivière.
Quand le roi entendit ces paroles, il en fut si
irrité, qu'il devint furieux, et ditAymon : Par¬
bleu , votre excuse est bien mauvaise ; car jamais
corbeau ne mangea ses petits; ce n'est pas à moi
à qui vous eu pourrez imposer. Quand Aymon
entendit le roi lui parler avec tant de colère, il
lui dit : Sire, sachez que ce que je vous dis est la
pure vérité; je suis prêt à l'affirmera la face du
ciel et des hommes. Aymon, dit le roi, je vous
connais, car s'il ne dépeudait que de vous, vos
fils seraient seigneurs de France. Sire, dit Ay¬
mon , si vous êtes irrité, je n'en suis pas cause;
de plus, s'il se trouve un chevalier qui veuille
soutenir ce que vous avancez, je lui prouverai
qu'il est uu fourbe. Vous n'avez jamais aimé vos
plus fidèles chevaliers, vous avez préféré des flat¬
teurs , et il n'en est jamais résulté que du mal. Il
remonta à cheval, et retourna dans son pays sans
prendre congé du roi; peu s'en fallut qu'il ne lui
remit son service. Il arriva à Dordogne, où il
trouva la duchesse qui venait au-devant de lui,
et lui demanda comme il avait agi.

Le duc Aymon répondit qu'il avait bien mal
agi; car, dit-il, j'ai trouvé nos enfans au bois
des Àrdennes, je les attaquai cruellement pour
tâcher de les prendre, ce que je n'ai pu faire;
au contraire, ils ont endommagé mes gens, et en
ont tué un grand nombre. Il est vrai que sans la
valeur de Regnault, j'aurais pris Allard ; mais il
le retira de la bataille, et le fit monter en croupe
sur Bayard ; il fit ensuite un si grand carnage,
que personne n'osait aller à sa rencontre; il a
tué Emofroid, un chevalier du roi, il a même em¬
mené son cheval malgré uous Je retournai à Paris,
je racontai au roi ce qui s'était passé. La duchesse
l'interrompit en lui disant : Vous avez agi cruel¬
lement de leur avoir fait tant de maux; vous qui
devriez les défendre , vous leur faites pis que les
autres. Ne sont-ils pas vos enfans? Hélas! vous
devriez avoir pour eux l'amitié d'un père : bénie
soit l'heure où ils sont nés; je voudrais qu'ils
vous eussent fait prisonniers, afin de leur faire
rendre ce qu'ils ont perdu. Je suis bien aise de
ce que le roi est irrité contre vous; car il ne
pourra faire de mal ni à vous, ni à vos enfans.
Le duc Aymon dit : Dame , vous avez raison , je
vous promets dorénavant de ne leur faire plus
aucun mal.

CHAPITRE V.

Comme après que le duc Aymon eut vaincu ses
enfans, ils se retirèrent dans la forêt des Ar¬
dennes , comme des bêtes sauvages ; comme ils
allèrent ensuite trouver leur mère, qui leur
donna de l'argent pour combattre Charlt-
magne.

.ApBÈsqueRrgnaultetses frères eurent été long¬
temps dans la forêt des Ardennes, ils commen¬
cèrent à marcher; ils n'osaient aller dans les villes
pour acheter des vivres; ils étaient cependant bien
pressés par la faim et le froid à cause des neiges ;
la plupart des gens mouraient. Regnault et ses
frères en échappèrent, ils n'avaient que quatre
chevaux, Bayard et trois autres , et n'avaient ni
blé, ni avoiue à leur donner; ils ne vivaient que
de racines,pourquoi les chevaux étaient si maigres,
qu'à peine pouvaient-ils aller, excepté Bayard qui
se portait bien, car il vivait mieux avec des raci¬
nes, que les trois autres avec de l'avoine. Les
quatre vaillans fils Aymon menèrent long-temps
cette vie malheureuse; leurs armures étaient rouil-
lées, leurs selles et leurs brides étaient pourries;
ils étaient devenus noirs et velus. Regnault avait
un air si terrible , qu'aucun homme n'osait en ap¬
procher. Quand il se vit si malheureux, il dit à ses
frères : Je suis fort surpris que nous ne prenions
aucun avis sur notre malheur, je crois que nous
avons perdu courage ; nous ne serions pas si
malheureux que nous sommes : nos harnois et
nos chevaux ne valent plus rien , et nous n'avons
plus d'argent pour en acheter; prenons donc conseil
sur ce qui nous reste à faire.

Quand AllardeutcntenduRegnault parlerainsi,
il lui dit : Bon frère, il y a long-temps que je
m'en suis aperçu, mais je craignais de le dire,
appréhendant que vous n'en fussiez pas content;
mais si vous le voulez, je vous donnerai un bon
conseil. Nous avons souffert ici bien des peines, et
ne pouvons aller en aucun pays; car vous savez
que tous les barons de France, nos père et mère
et tous nos parens nous haïssent mortellement.
Si vous voulez me croire, nous irons tout droit
auprès de notre mère à Dordogne. J'espère qu'elle
ne nous abandonnera pas. Nous y prendrons un
peu de repos, ensuite nous irons servir un grand
seigneur, et nous acquerrons de la gloire. Frère,
dit Regnault, vous avez raison , je vous promets
qn'aiusi sera fait. Quand les autres entendirent le
conseil qu'Allard avait donné, ils commencèrent
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à dire : Frère, nous savons que vous donnez un de les voir? Elle témoigna tant de douleur ,
bon conseil à Regnault, et nous sommes tous prêts qu'ils en eurent pi'ié.
à lesuivre. Lesquatre frères atteudirentquela nuit Quand Regnault vit sa mère si désolée, il ne
fût venue, puis montèrent à cheval, et se mirent put retenir ses larmes, et allait se faire connaître;
en marche ; ils marchèrent tant, qu'ils arrivèrent mais la duchesse , l'ayant regardé, tomba en fai-
à Dordogne. Ce fut alors qu'ils sentirent toute la blesse, et demeura loug-lemps sans proférer une
pauvreté et la misère qu'ils avaient endurées. Re¬
gnault dit à ses frères : Nous avons mal fait de
n'avoir pas demandé de sûreté à notre père ; car
vous savez bien qu'il est si cruel, que s'il peut
nous prendre, il nous fera prisonniers. Frère,
dit Richard, vous avez bien dit; mais ne pensez
pas que notre père le fasse ainsi que vous ie dites :
si toutefois il le fait, j'aime mieux mourir dans
Dordogne que de mourir de froid dans un bois.
Marchez toujours, je vous jure que personne ne
vous reconnaîtra, et si nous ne pouvons entrer à
Dordogne, nous ne risquons toujours rien, car
nous y sommes trop aimés, et notre mère nous
soutiendrait.

Fière, dit Regnault, vous parlez sagement et
me rassurez ; marchons maintenant. Tout le
monde qui les regardait était étonné , car on ne
les connaissait pas, et l'on disait : Ces gens ne sont
pas de notre religion. Quand ils furent au palais,
ils mirent pied à terre, et donnèrent à garder
leurs chevaux à trois valets qu'ils trouvèrent. Ils
montèrent au palais, et ne rencontrèrent per¬
sonne, car Aymon, leur père, était à la chasse;
la duchesse était dans sa chambre, où elle était
bien inquiète de n'avoir point reçu de nouvelles
de ses enfans. Ils entrèrent dans la salle, et ne
trouvèrent personne à qui parler; ils s'assirent et
restèrent quelque temps pour se repos r. Leur
mère, qui descendait de sa chambre, les aper¬
çut dans la salle, mais ne les reconnut point,
tant ils étaient défai's ; elle désira savoir qui
ilsé:aieut. Allard, voyant venir sa mère, dit à
Regnault et à ses frères : Voici notre mère, al¬
lons au-devant d'elle, et lui racontons notre pau¬
vreté. Frère, dit Regnault, attendons qu'elle
nous parle , pour savoir si elle nous reconnaîtra.
Elle entra dans la salle , et leur dit : Seigneurs ,

que Dieu vous garde ! puis-je savoir qui vous
êtes , et quel est votre pays? si vous êtes chré¬
tiens ou païens, ou des gens qui font pénitence ?
Ne demandez-vous point l'aumône? Je vois que
vous avez besoin , je me ferai un vrai plaisir de
vous aider pour l'amour de Dieu , le priant
d'avoir pitié de mes enfans, et de les préserver
de tous dangets : il y a bien sept ans que je ne
les ai vus. Hélas ! quand aurai-je le bonheur

parole; enfin, étant revenue à elle, elle le recon¬
nut à une cicatrice qu'il avait aufrontdèsson en¬
fance. Elle lui dit alors : Mon cher fils, vous qui
êtes un des pins vaillans chevaliers, qu'est deve¬
nue votre beauté? je vous aime plus que moi-
même. Pendant qu'elle disait ces paroles, elle
reconnut tous ses enfans ; quaud elle les eut re¬
connus, elle les embrassa tendrement, les fit
asseoir auprès d'elle, et leur dit : Mes enfans,
comme je vous vois pauvres et défaits ! vous n'a¬
vez donc point de chevaliers avec vous? Dame,
répondit Regnault, nous n'avons point de che¬
valiers, car notre père lésa tous tués, et voulait
nous tuer aussi. Alors elle appela un domestique,
et lui recommanda de panser leurs chevaux. Son
écuyer vint, et lui dit que le dîné était prêt; elle
cuimena ses enfans dîner avec elle, et comme ils
mangaient, le duc Ayrnou, leur père, revint de la
chasse, ayant tué quatre cerfs et deux sangliers.
Il entra dans la salle, et trouva ses enfans qui
étaient à table avec la duchesse, leur mère, qui les
servait : il ne les connut point, et demanda à la
duchesse : Qui sont ces gens si mal en ordre ?
Elle se mit à pleurer, et dit : Sire, ce sont mes
enfans et les vôtres, que vous avez poursuivis com¬
me des bê'os sauvages : ils ont resté si long-temps
dans la forêt des Ardennes, qu'ils sont devenus
dam la triste situation où vous les voyez. Ils sont
venus vers moi dans l'espérance d'avoir dn renfort.

Aymon fut bien fâché , se tourna vers ses en¬
fans, cl leur dit : Malheureux, vous ne valez pas
une obole. Père, dit Regnault, par le respect que
je vous dois, notre pays est tranquille, mais les
autres ne le sont pas; car d'ici à quatre-vingts
lieues, la plupart des gens se sont retirés dans les
bois : vous avez eu grand tort de nous faire du
mal. Dernièrement vous nous avez ôté notre bon
château de Montfort, vous nous avez ensuite tel¬
lement détruits dans la forêt des Ardennes, que
de cinq cents chevaliers, il ne nous en est resté
que quatorze. Mais puisque vous nous voulez tant
de mal, faites-nous trancher la tête, vous serez
ami de Charltmagne et ennemi de Dieu. Le duq
Aymou sentit bien la valeur des paroles de Re¬
gnault : il se nit à soupirer, et dit à ses enfans :
Songez à pardr promptement d'ici. Regnault lui
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dit : Vous parlez bien durement, nous avons tué
tant de gens, que nous ne pouvons aller ailleurs
que dans votre pays. Aymon n'y voulut point con¬
sentir , et son fils Regnault lui dit : Je découvre
maintenant toute voire mauvaise volonté, et je
sens que vous ne désirez que notre perte. Je vous
assure que s'il faut absolument que nous quittions
ces lieux, vous me le paierez cher. Comment ! nous
chasser de notre pays ! j'aimerais mieux tomber
sous vos coups que de mourir de faim dans d'au¬
tres lieux; mais puisque cela ne peut être autre¬
ment, nous verrons. 11 changea de couleur, et tira
sou épée moitié hors du fourreau. Aiiard, voyant
son frère irrité, courut l'embrasser au plus vite,
et lui dit : Calmez, je vous prie, votre colère;
notre père est notre maître, ainsi il peut faire ce
que bon lui semblera, c'est à nous de lui obéir
humblement : prenez bien garde de mettre la main
sur lui, car ce serait contre le commandement de
Dieu. Frère , dit Regnault, peu s'eu faut que je
n'éclate eu invectives, quand je vois que celui qui
■devrait nous défendre et nous secourir, nous mal¬
traite au contraire. Il a fait accord avec Charle-
noague pour nous détruire, je n'ai jamais vu un
père si cruel, car il nous a traités comme des mi¬
sérables. Il nous a tant fait de mal, que nous
sommes tombés dans une extrême indigence. Si
mon père eût bien agi à mon égard , j'aurais été
le premier à le secourir, mais au contraire , je
ravagerai son pays.

Quand Aymon entendit ainsi parler Regnault,
il se mit à pleurer , et dit : Grand Dieu ! que
je suis malheureux de ue pouvoir jouir du bien
que vous m\vez donné ; que je serais heureux si
mes enfans avaient la paix avec l'einpereur Char¬
lemagne ! jamais le roi Priant n'eut des enfans
plus courageux. Devais-je donc leur causer tant
de chagrin, et m'en faire détester, moi qui devrais
les aimer plus que moi-même? Après qu'il eut
prononcé ces paroles, il dit à Regnault : Vous
êtes généreux autant qu'Hector, ainsi je m'en
rapporte à vous. 11 dit à la duchesse : Je pars ,
car je ne veux plus être avec Charlemagne ; don¬
nez de l'or et de l'argent à mes enfans ; donuez—
leur aussi des chevaux et des sommiers autant
qu'ils en auront besoin. Père, dit Regnault , je
vous remercie de votre bonne volonté ; nous par¬
tirons demain. Je puis vous dire que nous ne se¬
rions jamais revenus sans l'amitié r ue nous avons

pour notre mère. Ayinou lui dit ensuite : Vous
savez ce que le roi m'a fait par raaport à vous ;
je suis bien fâché d'avoir combatu contre vous

dans la forêt de» Ardennes ; mais j'y étais con¬
traint par l'honneur et pour maintenir la paix -
avec Charlemagne. Votre mère peut vous donner
tout ce qui vous est nécessaire, pour moi, je m'en
retourne dans les bois.

La duchesse fut bien satisfaite de ce que le duc
Aymon lui avait donné permission d'agir à sa vo¬
lonté. Elle appela ses eufaDS, et leur dit : Puisque
votre père n'est plus ici, vous serez bien traités. *
Elle fit préparer un bain , où ils se lavèrent, et
leur donna à chacun un manteau d'écarlate four¬
ré d'hermine. Quand elle les eut bien rétablis,
eile les conduisit dans une chambre où était lç
trésor de son mari, et le leur montra. Regnault,
voyant ce riche trésor, ne put contenir sa joie, etdit à sa mère : Nous vous avons bien des obliga¬tions , vous nous secourez à propos, car nous en
avons besoin. Alors il prit le trésor, et paya un
messager et plusieurs autres à son service, pour un
an. R.eguault et ses gens couchèrent cette nuit au
chateau , et le lendemain ils partirent, et emme¬
nèrent avec eux environ cinq cents hommes bien
armés. La duchesse dit alors à ses enfans : Je vou¬
drais que vous allassiez en Espagne, car le pays *
est fort bon. Ils lui répondirent : Nous sommes
prêts à vous obéir. Ils se mirent en chemin ; mais ;
à peine étaient-ils partis, qu'ils rencoutrèrent leur "
cousin Maugis, qui venait de France : il courut |
aussitôt embrasser Regnault et ses autres cousins.
Regnault lui dit : Où avez-vous été , que nous ne *
vous avons point vu? Cousin, dit Maugis, je viensde Paris, où j'ai vu le roi qui était bien armé. Re¬
gnault reucontra son père qui retournait à Dor-
dogne, où la duchesse était bien triste du départ de
ses enfans. Aymon la rassura , et lui dit : Ne vous
chagrinez pas, vos enfans sout en bonne santé.

CHAPITRE VI.
Comme Regnault, ses frères et leur cousin Mau¬

gis arrivèrent dans le royaume de Gascogne,
et firent beaucoup de ravages en passant en
France ; et comme le roi Yon les retint à son
service.

.Après que les quatre fils Aymon et leur cousin
Maugis furent sortis de Dordogne, au nombre de j
sept cents, tous bien armés et en ordre, ils pas- !sèrent par la Brie , le Gâlinois, l'Orléanais et la '
rivière de Loire. Ils ravagèrent le pays par où ils
passèrent, jusqu'à Poitiers, où ils apprirent que leroi Ion était attaqué par les Sarrasins. Maugis dità Regnault : Cousin, allons défendre ce roi, car

il le mérite. Volontieri. dit Regnault. Il» prirent
le chemin de la Gascogne,et arrivèrent â Bordeaux,
où ils trouvèrent le roi Yon avec grand nombre
de chevaliers. Quand ils furent arrivés, Regnault
dit à ses gens : Cherchons promptement des loge-
mens. Maugis dit à Regnault r Allons parler au roi
Yon ; s'il veut nous retenir à son service, nous
soutiendrons ses droits; «i au contraire il ne veut
pas, nous irons servir Bourgons le Sarrasin, qui a
di
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Regnault disait, il en fut joyeux; car il coamitqire
c'étaient les qpatre meilleurs chevalieis du mon¬
de, et qu'il pourrait faire la guerre par leur valeur.
1! regar da vers le ciel, remercia Dieu de l'arrivée
de ces chevaliers, et leur dit ensuite : Je vous
retieus volontiers à mon service ; je vous promets,
parole de roi, que je vons secourrai de toutes mes
forces envers et contre tous. Vous êtes déshérités,
et moi aussi : il est bien juste que nous nous ven—

éjà conquis Toulouse, Montpellier, Saint-Gilles, gions de tout noire pouvoir. Sire, dit Regnault
Tarascon et Arles. Cousin, lui répondit Reguault,
vous avez raison, nous ferons comme vous avez
dit. Alors Regnault, ses frères et Maugis se désar¬
mèrent et «'habillèrent fort honorablement, ayant
avec eux un grand nombre de chevaliers, et allè¬
rent à la cour du roi Yon. Comme Regnanlt se pro¬
menait dans la ville de Bordeaux, tout le inonde
courait après lui pour le voir, tant il avait bonne
grâce; et quand ils furent à la porte du palais,
Regnault descendit, et trouva le roi en son conseil-
Le sénéchal, voyant Regnault si bel homme et si
bien accompagné de tous ses gens, alla vers lui,
et lui dit : Monseigneur , soyez le bienvenu. Re¬
gnault lui répondit : Dieu vous donne bonne aven¬
ture; dites-moi, s'il vous plaît, où est le roi?
Monseigneur,'il tient son conseil pour Bourgons le
Sarrasin, qui est en*, ré dans son pays, et a fait brû¬
ler villes , châteaux et abbayes ; et maintenant il
est dans Toulouse avec des forces supérieures. Re¬
gnault lui dit : Ce Bourgons est-il donc aussi puis¬
sant qu'on le dit ? Comme ils parlaient ensemble,
le roi arriva. Quand Regnault le vit, il appela ses
fières, et alla à sa rencontre; le salua hono¬
rablement, et lui dit : Sire, mes frères et moi
sommes chevaliers étrangers; nous venons avec
nos soldats vous olfrir nos services. Si vous

nous agréez, promettez-nous, foi de roi, que vous
ne bous manquerez en rien. Ami, dit le roi Yon ,

soyez le bienvenu ; puisque vous m'offrez vos ser¬
vices , je vous en remercie de bon cœur ; mais
auparavant je veux savoir qui vous êtes, car je
pourrais être votre ennemi. Sire, dit Regnault,
puisqu'il vous plaît de savoir qui nous sommes, je
vais vous l'apprendre : sachez que je suis Regnault,
fils du duc Aymon de Dordogne, et ces trois che¬
valiers sont mes frères ; voicï notre cousin Maugis,
un des meilleurs chevaliers du monde. Charlema¬
gne nous a bannis de France et nous a déshérités,
il nous a fait désavouer par notre père; ainsi nous
cherchons un seigneur qui nous soit fidèle : il nous
aidera à nous défendre , et nous le servirons fidè¬
lement. Quand le roi Yon eut entendu ce que

jk vous rends grâce et vous promets que nous mour¬
rons à votre service, ou votre terre vous sera ren¬
due. Le roi appela son sénéchal, et commanda
que Regnault et sa compagnie fussent bien logés;
ses ordres forent exécutés sur-le-champ.

CHAPITRE VII.

Comme Regnault, ses frères et Maugis, vain¬
quirent Bourgons le Sarrasin, qui avait conquis
le royaume de Gascogne, et voulait chasser
de Bordeaux le roi Yon.

Bourgons eut pris Toulouse, il ditàses
gens : Seigneurs, vous savez bien qu'il faut battre
le fer quand il est chaud, ainsi marchons vers
Bordeaux pendant que les blés sont épais, car
nos ennemis ont assez à manger. Le leudemaia ,

Bourgons partit de Toulouse avec vingt mille
combattâns, et vint camper devant Bordeaux, Il
avait quatre cents Sarrasins bien équipés pour ra¬
vager le plat pays jusqu'auprès de la ville. Quand
la sentinelle les entendit, elle cria aux armes; tous
ceux de la ville furent bien étonnés. Regnault,
voyant qu'il était temps d'armer, dit à ses frères :
Allez vous préparer, et faites apprêter vos gens.
Dès qu'ils fuient prêts, Regnault monta sur
Bayard , et alla au-devant du roi Yon, auqbel il
dit : Sire, ne soyez point surpris, ayez confiance
en Dieu , il nous secourra tous aujourd'hui ; j'ai
bob augure que nous remporterons la victoire con¬
tre les Sarrasins. Ami, dit le roi, nous suivrons
vos avis. Regnault sortit le premier de Bordeaux,
étant monté sur Bayard , et. courut sur les païens;
il s'avança , frappa fin païen de telle force, qu'il
l'étendit mort, et se mit à détruire les Sarrasins
comme s'ils eussent été désarmés.

Quand les gens de Regnault furent tous.prêts
à combattre, ils donnèrent, avec tant de fureur sur
les Sarrasins, qu'ils les forcèrent de fuir vers l'em¬
buscade. Bourgons, voyant que ses gens prenaient
la fuite, fit sonner la trompette, marcher ses
troupes, [et se mit en route. Regnault ne fut

4
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point surpris à l'approche de cette uombreuse
armce, et dit à se» frères : Seigneurs, ne craignons
rien : cc-st aujourd'hui ([u'il faut acquérir de la
gloire; pensons à montrer do courage. Comme il
encourageait ainsi ses gens, Bourgons vint l'épée
à la ruaiu, et la passa au travers du corps d'un des
gens de Reguault. Aliard, irrité de cela, piqua
son cheval contre un Sarrasin auquel il fit mordre
la poussière. Alors le combat deviut terrible. Le
roi Yon, qui veuait au secours, surpris de la valeur
de Reguault et de ses frères, dit a ses gens : Allons
secouiirces généreux chevaliers. Il piqua son che¬
val, se mit daus la mêlée avec tant de fureur,
qu'il rompit les bataillons et vint se mettre k côté
ae Regnault, qui lui dit : Sire, soyez certain que
les païens sont vaincus. On assembla de pari et
d'autre les bataillons; mais quand le roi Bourgoos
vit le, ruai que Regaaalt lui faisait, il dit à ses
gens : Ces cinq chevaliers nous causent bien du
dommage, il est temps de nous sauver. Ils prirent
là fuite aussitôt. Piegaault, voyant que Bourgous
fuyait, piq.'. i Bayard et le poursuivit eu le mena¬
çant de le tuer. Il fut bientôt éloigné de ses frères
et de la compagnie du roi Yon, qui ne savaient
pas ce qu'il était devenu. Alors Aliard commença
à dire : Hélas ! qu'est devenu mon frère ? Le roi
Yon vint aussitôt, et leur dit : Seigneurs, il ne faut
pas trop pousser nos ennemis; retirons-nous, je
vous prie. Sire, dit Aliard , qurdites-vous? nous
avons perdu notre frère Regnault, et nous ne sa¬
vons s'il est mort ou vivant. Le roi en fut bien fâché,
et fit chercher Regnault parmi les morts, mais on
ne le trouva point. Quand Aliard, ses frères et
Maugis, virent qu'on ne le trouvait point, ils com¬
mencèrent à le regretter. Hélas ! dit Aliard , que
ferous-nous? Nous sommes sortis de notre pays
avec le meilleur chevalier du monde ; mes frères
et moi nous pensions qu'il recouvrirait nos mal¬
heurs passés par son courage. Le roi Yoti, voyant
les regrets qu'ils faisaient sur Regnault, leur dit :
Pourquoi êtes-vous si tristes ? il n'est peut-être pas
mort; s'il est pris, nous le rachèterons : d'ailleurs
nous avons fait de leurs gens prisonniers , nous ne
leur ferons point de mal. Sire , dit Atlard, allons
après, et sachons ce qu'il est devenu. Ami, dit
le roi, volontiers. Ils se mirent tous à la poursuite.
Regnault poursuivait Bourgons avec tant de pré¬
cipitation , qu'il l'atteignit en" peu de temps , en
lui criant : Retourne contre moi, il te serait hoa-
lenx de môurir en fuyant.

Bourgons, entendant ainsi parler derrière lui,
se retourna, et apercevant Regnault, il reconnut
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que c'était le chevalier qui avait détruit une
partie de ses gens, et lui dit : Chevalier, ne vous
hasardez point de perdre votre cheval, car vous
n'eu trouverez jamais un pareil. Il disait cela
pour l'épouvanter , car il n'osait pas jouter coutre
lui; mais Regnault n'était pas ho,unie à pouvoir
s'étourdir. Il dit à Bourgons : Il s'agit maintenant
de vous défendre. Bourgons,'voyant qu'il ne
pouvait se délivrer de lui que par joùies, piqua
son cheval, courut sur Reguault, qui le jeta par
terre, brisant sa lance, et lui fit uue plaie con¬
sidérable. Bourgons se releva et mit l'épée à la
main. Regnault, voyant qu'il était pied a terre,
lui dit: On ne me reprochera point d'avoir agi
indignement. Il descendit de dessus Bayard, et'mit
l'épée à la main. Ils avancèrent l'un contre l'autre:
le combat fut opiniâtre. Quaud le cheval du païen
se sentit déchargé de son maître, ii prit la fuite ;
mais Bayard courut après , le prit pas la crinière-,
et le ramena au champ de bataille. Reguault frappa
si ) «.dement Bourgons, qu'il lui fit une large bles¬
sure dans le côté. Bourgons , se sentant blessé et
inférieur à Regnault, lui dit : Géftéreux chevalier,
faites-moi grâce, je vous remettrai tout ce que je
possède. Non, dit Regnault, car j'ai promis au roi
Yon de le défendre envers rt contre tous; mais si
vous voulez vous rendre k ia religion clirétieuue ,

je vous ferai grâce. Bourgons lui dit : Je me rends
à vous dans l'espérance que vous me ferez grâce.
Reguault lui répondit : Si vous vous tendez k
moi, je ne vous ferai aucun mal. Vous rue le
promettez , dit Bourgôus. Oui, lui répondit Re¬
guault , je vous le promets , foi de chevalier. Alors
ils remontèrent à cheval, et prirent le chemin
pour retourner à Bordeaux,

Gomme ils s'en retournaient, ils rencontrèrent
le roi Yon qui venait avec ses gen3. Quand R.eguau!t
le vit, il lui présenta Bourgons, et lui dit : Sire, je
vous prie de ne faire aucun mal à Bourgons, car je,
le lui ai prosuis. Ami, dit le roi Yon , il ne recevra
aucun mal k votre considération. Quand les trois
frères et Maugis virent que Bourgons était pris,
ils en furent charmés, et embrassèrent Regnauli,
en lui disant : Vous nous avez mis bien eu peine ,

car nous croyons qtte vous étiez pris ; au contraire
la guerre doit se terminer. Après qu'ils ie furent
complimentés de part et d'autre, ils allèrent â
Bordeaux. Le roi monta au palais as^ee les quatre
fils Aymon et leur cousin Maugis; il trouva des
gens qui se divertissaieut, et leur dit : Seigueurs,
"faites hommage k ces chevaliers plus qu'a moi-
même ; car c'est par leur valeur que j'ai remporté

des; quatre J.
la victoire cl terminé la guerre. Le loi donna la
pa,rtiela plus conridérabk du butin à Regnault et
k ses frères; mais Regnault donna tout k se» gens.
Le roi , voyant cette libéralité, s'attacha encore
plus à Regnault qu'auparavant, et voulait le ren¬
dre seigneur de. toute sa lerre. Le roi Yon avait
une sœur qui était très-belle : quand elle eut en¬
tendu dire tant, de bien de Reguault, elle appela
un chevalier nommé Gauthier, et lui demanda :
Dites-moi, je vous prie, q»d a en l'honneur de la-
bataille? Dame , lui répondit Gasifiier, sachez
que Regnault est le plus vaillant chevalier du
nlonde , car il a pris Bourgons lo.Sariaun , et par
loiia guerre est terminée. La sœur du roi lut char¬
mée d'apprendre ces nouvelles. Bourgons, se
voyant prisonnier, manda au roi Yon qu'il dési¬
rait lui parler , et ii lui dit : Sire , vous me tenez
prisonnier avec la plus grande partie de mes
gens; je vous donnerai pour notre rançon six
sommiers chargés d'or. Le roi lu» répondit une, si
.Regnault le voulait , il y consentirait i ensuite il
prit conseil de Reguault, de ses frères et de tons
les barons. Ils lui conseillèrent de recevoir les
offres que lui faisait Bourgons, maS à condition
queTo'ulouse lui serait rendu. Regnault ne voulut
rien recevoir.

Un jour Regnault et ses frères , étant, dans une
forêt, prirent quatre bêtes sauvages, et comme
ils s'en retournaient, ils se trouvèrent auprès de
la rivière de Gironde. Aliard aperçut une monta¬
gne au-delà ,et dit à Regnauli : 1! me semble qu 'ij
y avait autrefois un château dans cet endroit; si
nous pouvions le fermer, Charlerpagoe ne pour¬
rait venir le prendre; vous pourrez le demander
au roi Yon, et nous y ferions bâtir une forteresse.
Cousin , dit Maugis, Aliard vous donne un bon
avis. Je le suivrai ,leur répondit Regnault.

3 !s traversèrent la Gironde , revinrent vers le
roi, et lui présentèrent les bêtes sauvages qu ils
avaient prises, ï.eroi les reçut honorablement, et
le lendemain , après qu'il eut entendu la messe,
Regnault le tira a part, et lui dit : Sire, nous
avons déjà resté ut» peu de temps k votre service.
Vous avez raison , répondit le roi.et je dois vous
en récompenser^ s'il y a dans mon royaume quel¬
que ville ou château qui puisse vous faire plaisir,,
je vous l'accorde. Sire , dit Regnault, je vous re¬
mercie, faites-moi le plaisir de m'entendre : en
revenant hier de ia chasse, nous avons aperça
une montagne au-delà de la rivière de Gironde;
si vous voulez, j'y ferai bâtir une forteresse. Je
vous l'accorde de bon cœur, dit le roi. Regnault
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le remercia , et Ic i promit de l'aider en toutes ses
entreprises.

Sire, ditRegnault, Dieu vous récompensera de
vos bienfaits. Le lendemain matin , le roi fit venir
Regnault ; ils prirent vingt chevaliers , se mirent
sur la rivière de Gironde , qu'ils traversèrent. ; ils
montèrent sur le rocher, et trouvèrent l'endroit
fort propice. Regnault en fut bien coûtent, et dit
en lui-même que, s'il pouvait faire bâtir une for- .

teresse, il n'appréhenderait point Charlemagne,
pourvu qu'il rtf manquât pas de vivres. 1! y avait
uue belle fontaine au, sommet du rocher. Quand
ils eursnt bi*n examiné l'endroit, un des cheva¬
lier; tira k roi à l'écart, et lui dit: Sire, qpe vou¬
lez-vous faire? voulez-von ; ? voir un seigneur sur
vos terres ? S'il bâtit une forteresse, je vous assuré
qu'il ne craindra ni vous, ni les barons de Gas¬
cogne; considérez que Regnault et ses frères sont
chevaliers étrangers, et qu'ils pourraient vous cau¬
ser beaucoup de dommage. Si vous voulez m'en
croire , donnez-leur autre chose , car i! pourrait
nous en arriver bien du mal. Quand le roi ton
entendit ce que lui disait ce chevalier, il fut-sur¬
pris , car il «ntait bien que ce qu'il disait était
vrai, et peu s'en fallut que le château r.çdemeurât
imparfait. Il .réfléchit un peu , puis i! lui dit qu'il
avait donné sa parole k Regnault. 11 l'appela , et
lui dit : Ami, vous pouvez faire fiàtir voire-for¬
teresse ; mais j'espère, en ' eus l'accordant. que ce
ne sera "pas pofir me faire ia guerre. Sire.db Re¬
gnault , je vous dorme ma .parole de- chevalier,
que j'aimerais mieux mourir que dé commettre
une trahison aussi noire; d'ailleurs je suis enne¬
mi de Charlemagne , qui est mon souverain sei¬
gneur, non pas "que j'aie commis aucune trahi¬
son contre lui. Sachez que c'était à mon corps
défendant que j'ai tué son neveu Berthelot ; il
m'avait frappé sans que je lui en eusse donné le
sujet. Je vous jure, sur mon honneur, que'sf quel¬
qu'un vient pour vous attaquer, je vous vengerai
de tout mon pouvoir; et si vous avez quelque
soupçon , ne me le cachez point. Ami, dit le roi,
je me suis fié à vous , ainsi je veux que vous soyez
seigneur de tout mon pays. Regnault remercia
le roi de toutes ses bontés. Il fit venir les meilleurs
maçons et charpentiers-du pavs, et leur donna
son idée pour la distribution de la forteresse ; il
leur recommanda de bâiirune grande tour: quand
le donjon fut fini, fi fit enfermer la forteresse de
murs d'une épaisseur considérable, Regnault fut
très-satisfait quand la forteresse fut finie : le roi
vint la voir, et Regnault alla au-devant de lui ;
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il Je fit mouler dans la tour , où il y avait une
belle fontaine. Le roi, après avoir examiné tout
cela , dit à Regnault : Ami, quel nom donnerei-
vous à celte forteresse? 11 me semble qu'il faut
lui en donner un beau. Sire, répondit Regnault,

taquer le ror, et Regnault le défendra. Voilà le
soo0e 8e Godefroi. Pour moi, je serais d'avis qu'on
célébrât le mariage de Regnault avec la sœur du
roi. Vous avez raison, dit le roi, ce mariage me
plairait beaucoup. Le courageux Regnault remer¬
cia le roi de ce b^au présent, et le pria d'atten¬
dre qu'il en eût parlé à ses frères et à son cou¬
sin Maugis. Frère, dit Allard, vous auriez tort
de refuser le présent que le roi vons fait; si vous
voulez m'en croire, vous accomplirez sa volonté,
nous en sommes tous bien contens. Frère, dit
Regnault, je le ferai puisque vous êtes d'accord.
Il retourna vers le roi, et lui dit : Sire, ja suis
prêt de faire votre volonté. Le roi les prit par la
main, et les fit fiancer.

CHAPITRE VIII.
Comme le roi Yon, après avoir reçu plusieurs

services de Regnault, lui donna dame Clarice,
sa sœur, en mariage.

Quand le mariage de Regnault fut accordé, le
roi Yon alla à la chambre de sa sœur et la salua ;
elle lui fit la révérence. Belle sœur , dit le roi, je
vous ai mariée. Et quand elle l'eut entendu , elle
lui répondit : Sire, à qui m'avez-vous donnée?
Au meilleur chevalier du monde, c'est Regnault,
fils d'Aymon. Quand elle eut appris que c'était
avec Regnault, elle dit à son frère : Vous ferez
comme il vous plaira. Le roi la prit par la main
et la conduisitaupalais ; il dit ensuite à Regnault :
Généreux chevalier, jfe vous donne ma sœur en
mariage. Sire, dit Regnault,je vous remercie de
ce présent, il n'appartient pas à un chlvalier tel
que moi. Regnault prit cependant la dame par la
main et la conduisit à l'église, où l'évêque de Bor¬
deaux leur donna là bénédiction nuptiale.

Quand ils furent mariés, Regnault manda ses
frères, qui étaient à Montauban. Ils arrivèrent et
assistèrent aux fêtes, qui durèrent huit jours. Le
roi Yon fut bien charmé du mariage de Regnault,
car il pensait bien que ce vaillant chevalier le dé¬
fendrait de tout sou pouvoir.,

CHAPITRE IX.
Comme Charlernagne, ayant appris que Regnault

et ses frères étaient au fort de Montauban,
somma le roi Yon de 1rs lui livrer, étant ses
ennemis, sous peine d'être assiégé; et comme
le roi Yon répondit qu'il n'en ferait rien.

vous voudrez bien lui en donner un. Je la nom¬

merai donc Montauban. Le roi fit publier dans
'ont le pays que tous ceux qui voudraient venir
habiter la forteresse de Montauban seraient quit¬
tes de tous droits pendant dix ans.

Quaud les gens du pays apprirent la franchise,
les chevaliers, gentilshommes, bourgeois et mar¬
chands, y vinrent en si graud nombre , que la
forteresse fut bientôt peuplée. Les barons furent
bientôt jaloux de l'amitié que le roi Yon portait
à Regnault à cause de sa valeur. Ils dirent au roi :
Prenez garde à ce que vous allez faire ; Montau¬
ban est bieu fortifié , Regnault est courageux , et
vous pourriez vous en repentir. Il est vrai, répon¬
dit le roi, mais Regnault est franc, et il ne me
trahira pas. Sire, dit un ancien chevalier, si vous
voulez me croire, je vous donnerai un moyen
pour être toujours votre maître, et ne rien appré¬
hender de la part de Regnault. Quel estee moyen,
lui demanda rie roi ? C'est de lui donner votre
sœur eu mariage; elle sera très-bien avec lui, car
il est hounête chevalier. Ami, répondit le roi,
vous me donnez un bon conseil, je le suivrai cer¬
tainement. Le roi Yen s'en retourna à Bordeaux
fort content ; et le premier jour du mois de mai,
Regnault, alla de Montauban à Bordeaux pour voir
son frère Âtlard, qui vint au-devant de lui. Quand
ils furent montés au palais, le roi demanda de?
échecs pour jouer contre Regnault ; et comme ils
jouaient, un ancien chevalier, nommé Godefroi
de Moulins, qui était chargé de faire le mariage
de Regnault avec la sœur du roi, vint daus la
salle , et dit : Seigneurs, écoutez-moi : je songeais
la nuit passée que Regnault, fils du duc Aymon,
était monté sur un puits, que tout le peuple de
ce royaume s'inclinait devant lui, et que le roi lui
donna un èpervier. Il passa aussi devant Gironde
un si affreux sanglier qne personne n'osait l'appro¬
cher; mais Regnault vint, et le tuaj Alors je nvc-
venjai. il vint ensuite un clerc nommé Bernard ,

qui dit : Seigneurs, si vous daignez m'écouter ,

je vous ferai l'explication de ce songe : Le puits
où Regnault est moftté, est la forteresse qu'il a
fcit bâtir; le peuple qui s'inclinait devant lui, sont
les habitant de ce royaume ; le don du roi, fc'est
sa sœur qù'ii lui donne en mariage ; le sanglier,
eieat un prince chrétien ou païen qui viendra at-

rni Charlernagne, étant à Paris, eut un jour
envie d'aller en pèlerinage à Saint-Jacques en

des quatre fis Aymon,

,.ui est appelée Montauban
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Galice. II partii.de Paris, et mena avec lui Oger le
Danois, Naismes de Bavière, el plusieurs autres
seigneurs. Après plusieurs jours de marche , ils
arrivèrent à Saint-Jacques. Quand ils y*furent,
le roi entra dans l'église, et offrit deux marcs d'or
sur l'autel. Après avoir fait sa .dévotion, il se mit
en marche pour passer à Bordeaux. Comme i! était
en chemin, il aperçut le château de Montauban ,

au-delà de la Gironde, et. dit alors Seigneurs,
voici une forteresse considérable, je sais que le roi
Yon l'a fait faire pour nous faire la guerre. Il de¬
manda à nu homme du pays à qui était ce châ¬
teau. Sire, il se nomme Moataubau; c'est Regnault,
le fils d'Aymon , qui l'a fait. Charlemagne fut
fâché d'apprendre ces nouvelles, et dit à ses ba¬
rons qu'il venait de trouver ses ennemis,qui étaient
les quatrefils Aymon. Oger,et vous,duc Naismes,
montez1 à cheval, allez trouver le roi Yon , et
vous lui direz qu'il me livre les quatre fils A ymon,
qui sont rites ennemis, et qu'il me donne des che¬
valiers pour les conduire dans mon pays, afin de
les faire pendre. S'il ne le veut faire , d:té3-lui
que d'ici à trois mois je serai dans la Gascogne
avec mon armée, et que je viendrai mettre le siège
devant la ville de Bordeaux : si je puis le pren¬
dre , je le punirai certainement. Oger fit le mes¬
sage que le roi lui avait donné, et dit au roi Yon
tout ce qui lui avait,été recommandé. Oger, dît le
roi Yon, il est vrai que j'ai les quatre fils Aymon,
qui sont très-vaillans; ils m'ont secouruau besoin,
j'étais déshérité sans eux. En récompense des ser¬
vices qu'ils m'ont rendus, j'ai donné en mariage
ma propre sœur à Regnault; ainsi je serais un
traître si je les livrais entre les mains de leurs en¬
nemis mortels, puisqu'ils m'ont si bien servi ; j'ai¬
me mieux mourir ou cire déshérité que de leur 1
causer aucun déshonneur, car Charlemagne lui-
même m'en blâmerait. Vous pouvez dire à l'em¬
pereur, de ma part, que j'abandonnerai plutôt
mon bien quç de les rendre. Quand le roi Yon
eut parlé, Regnault dit à Oger: le ne sais pour¬
quoi Charlemagne ne veut pas nous laisser en re¬
pos ; il nous a chassés de France, il a pris notre
château de Montfort, et nous a rendus errans et

fugitifs; et il veut eucore nous chasser de Gas¬
cogne : s'il veut, nous sommes encore prêts à faire
à sa volonté, mais s'il le renie, apprends-lui que
nous sommes en état de nous défendre. Oger, je
veux que Charlemagne sache que le roi nous a
fait faire un château appelé Montauban, qui
est bien fortifié. Oger lui dit : Vous parlez com¬
me uu insensé; croyez-vous nous inspirer de la

terreur par vos discours? Volts savez que Char¬
lemagne vous fit chevaliers'; vous avez tué son
neveu Berlhelot, ainsi ne pensez jamais avoir la
paix avec lui. Croyez vous etre bien sûrs parce
que vous avez une forteresse? Sachezqu'avanl deux .

mois d'ici nous détruirons le pays. Oger, dit Re¬
gnault, je vous jura que quand Charlemagne sera
en Gascogne , il tijesirera n'y être jamais venu, et"
nous verrons qui de lui ou de nous remportera la
victoire; tel qui parle bien haut, baissera alors
d'un ton. Faites à votre volonté, lui dit Oger , j'ai
accompli le message; je m'en retourne vers l'em¬
pereur, auquel je rendrai vos intentions.

CHAPITRE X.
» \

Comme Roland, neveu de Charlemagne ,arriveà
Paris avec trente chevaliers bien armas , et
du bon accueil que leur fit l'empereur.

0uavd Charlemagne l'entendit, il rougit de
colère, et dit : Nous verrons comme le roi Yon
et Regnault défendront la Gascogne contre moi.
Alors il se mit en chemin, passa la Garonne, et
revint à Paris. Le lendemain le roi appela tous ses
barons; quand ils furent arrivés, il tint son
conseil, et leur dit : Seigneurs, je vous ai de¬
mandés pour vous faire savoir la honte que m'a
faite le roi de Gascogne, car il garde les quatre
fils Aymon en dépit de moi. Vous savez quel tort
ils m'ont fait d'avoir tué mon neveu Berlhelot. Je
les ai chassés de mon royaume ; ils ont fait faire
le château de Montfort, d'où je les ai chassés ;
maintenant ils sont en Gascogne avec le roi, qui
a dit qu'il les défendrait contre moi; il a fait même
épouser sa sœur à Regnault.

Pas un d'eux ne répondit, car ils étaient fâche's
d'aller contre Regnault et ses frères. Charle¬
magne, voyant qu'ils ne répondaient rien , ap¬
pela le duc Naismes, Oger la Danois et le comte
de Guidelon , et leur dit : Seigneurs, quel con¬
seil me donnez-vous? Sire , dit le duc Naismes,
si vous voulez m'en croire, vous retarderez jus¬
qu'au printemps; va, gens sont encore fatigués
de la dernière guerre : quand ils seront un peu
reposés , vous recommencerez , et nous marche¬
rons de bon cœur. Le roi fut irrité de ce conseil,
et comme il se disposait à y répondre, i! arriva
un beau jeune-homme à la tête de trente cheva¬
liers, qui lui fit une profonde révérence. Mon ami,
dit le roi, soyez le bienvenu : pourrais-je savoir
qui vous êtes ? Sire , je suis le fils de votre sœur
et du duc Milon; je m'appelle Roland. Le roi

en fut bien satisfait, l'embrassa plusieurs fois, et
lui dit : Demain malin je vous ferai chevalier, et
vous pourrez combattre contre Ptegnault, fils
d'Aytuon. Site, dit Roland , je marcherai sous vos
ordres , et vous promets de ne point épargner
Regnault; il a tué mou cousin Bcrthelot, et je
vengerai sa mort.

Le lendemain malin Charlemagne fit chevalier
son neveu. Pendant ce temps, il arriva un messa¬
ger qui dit à Charlemagne : Sire, vos gens dé
Cologne vous saluent, et vous font savon que lés
Sarrasins ont brûlé, détruit vbtre pays; ils vous
supplient de venir lés secourir. Lé roi resta urf
moment à réfléchir. Roland, voyant sou «ticle em¬

barrassé, lui dit : Sire, à quoi pensez-vous? Met¬
tez-moi à la tête de Vos gens, j'irai faire lever
le siég'e que les Sarrasins ont fuis devant Cologne.
Le roi dit à son neveu : Heureux le moment où
vous êtes né, vous serez mou appui, et je vetsx
que Volts y alliez'. Il lui donna vingt mille-hommes
bien armés, et lui dit : Je vous mets à la tête
de mes gens, ainsi lâchez de vous en retirer avec
honneur. Sire, répondit Roland, ne craignez
rien. Et il se mil en marche.

LesFrançais, voyant leurs ennemis, commen¬
cèrent à dirent : Enfonçons leurs rangs, et il^ se¬
ront bientôt vaincus, lis coururent sur les Sarra¬
sins, qu'ils défirent en peu de temps, et reprirent
tous leurs prisonniers. Dès que les Sarrasins en¬
tendirent venir les Français, ils montèrent aussi¬
tôt à cheval et coururent sur eux, qui, les ayant
aperçus, retournèrent à leur ambuscade. Quand
Roland vit qu'il élait temps de frapper, il sortit
de son embuscade avec ses gens, et attaqua vive¬
ment les Sarrasins. Le combat fut cruel; la terre
était couverte de tant de corps morts, que l'on
pouvait à peine passer sur le champ de bataille.
Roland frappa un Sarrasin1, le renversa par terre,
et le fit prisonnier; il le fit ensuite remonter sur
son cheval et l'emmena. Quand les Sarrasins vi¬
rent leur seigneur prisonnier, la valeur de Ro¬
land et des Français, ils prirent la fuite. Roland
dit alors à ses gens : Poursuivons ces lâches, *t
si nous les rejoignons, ils seront bientôt vaincus ,

puisque nous tenons leur seigneur prisonnier. Nous
les prendrons morts ou vifs, lui répondirent ses
gens. Seigneurs, dit le roi dès Sarrasins, boni¬
fié Escoursaut, je vous prie de ne point tuer mes
gens, ils sont assez malheureux de me voir pri¬
sonnier. Donnez-leur tiève, et conduisez-moi vers
lé roi Charlemagne. Si vous pouvez Obtenir mou
pardon , i e deviendrai son vassal ainsi que m'a
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postérité. Vous parlez juste, lui dit Roland , et
le duc Naismes approuva sa raison. Ils firent trêve
aux Sarrasins ,. et conduisirent Escoursaul auprès
de Charlemague. Quand le roi apprit que son ne¬
veu était revenu , qu'il avait vaincu les Sarrasins
et fait leur roi prisonnier, il monta à cheval et
vint au-devant de lui. Dès que Roland vit sou
oncle, il descendit de cheval, le salua respectueu¬
sement, ei lui dit : Sire, nous amenons Escour-

'saut, que nous avons pris; il nous a promis de
se faire dire tien , si vous voulez Ipi pardonner ;
il reconnaîtra aus-i que c'est de vous que lui et
sa po-térité tiendront leurs ter res. Neveu, «lit Char¬
lemagne, c'est un traître, je m'en défie. Alors il
ordonna qu'Escoursàut fût mis en prison, bien
gardé: mais qu'on lui donnât à boire et à man¬
ger à sa'volonté. Quand ses ordres furent exécu¬
tés, il apprcla le duc Naismes, et lui dit : Que pen¬
sez-vous debout ceci? Sire, répondit le duc Nais niés,
il faut avouer que Roland esf un bon chevalier,
et<que c'est par son courage que les Sarrasins sont
vaincus; s'il avait un bon cheval, il n'y aurait
aucun ennemi qu'il né soumît par les armes. Char¬
lemagne en témoigna toute sa satisfaction , et dit
au duc Naismes : Comment ferons-nous pour lui
ti ouver uu bon cheval ? Sire, lui repondit le duc,
si vous voulez m'en croire, je vous donnerai un
bon avis; c'est de laite publier au son de la trom¬
pette, que vous voulez voir courir tous les chevaux
de votre armée, et que celui à qui appartiendra le
cheval qui courra le mieux, aura pour récom¬
pense une couronne d'or, cinq marcs d'argent et
cent pièces de diap de soie: par ce moyen, vous
pourrez connaître le meilleur cheval de votre
royaume, ensuite vous l'acheierez pourvotre neveu
Roland, après quoi vous donnerez congé à tous
vos barons jusqu'à la Saint-Jean prochaine.. Duc
Naisines , dit Charlemagne, votre avis est bon , et
je le suivrai. Le roi ordonna que l'on fît des lices
pour la course des chevaux , el fil mettre au haut
des lices Je prix de la course. Un valet, qui allait
en Gascogne, passa à Montauban, et raconta à
llegnault ce qui devait se faire à Paris; comme
Roland avait vaincu E-coursaut, el comme Char¬
lemagne voulait avoir le meilleur cheval pourdoti-
ner a son neveu. Ce valet raconta encore que le
roi avait fixé la course des chevaux à la Saint-Jeau
prochaine. Reguauit, ayant entendu cela, »e mit
à rire, et dit à iViaugis: Charlemagne verra le meil¬
leur tour du inonde, et je lui gagnerai sa couron¬
ne; je venx monter sur Bavard pour l'éprouver.
Ne le faites pas, lui dit Maugis; mais si vous voulez
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y aller, souffrez qtte je vous accompagna ;■ vous
serez plus en sûreté, et nous meuerons avec nous '
des chevaliers bien.armés. Volontiers, répondit
Regnault, puisque cela vous fait plaisir. Quand
il fut temps de partir, Regnault dit à ses frères :
11 est temps d'aller à Paris, choisissons des che¬
vaux et partons. Dès qu'ils furent prêts, Regnault
vint auprès de sa femme, et lui dit : Je vous prie
de bien garder mon château, je reviendrai sous
peu de temps. Sire, répondit-elle , commandez à
vos chevaliers de n'en point sortir, et je vous
réponds que, quand le roi mon fière y viendrait,
il n'y entrerait point : allez à la garde de Dieu.
Regirault embrassa sa femme et partit avec ses
gens. Quand ils furent à Orléans, et eurent passé
Loiron, on leur demanda d'où iis étaient. Maugis,
qui parlait pour tous , répondit : Seigneur, nous
sommes Bernois, nous allons à Paris pour le prix
que le roi a proposé à 'a course des chevaux.

Ils continuèrent leur route, et arrivèrent à Me-
lun, où ils logèrent dans le bourg. La veille de la
Saint-Jean, Regnault appela Maugis, et lui dit :
Cousin, que ferous-nous? C'est demain la course
des chevaux, ainsi il faut aller coucher à Paris.
Vous avez raison, lui répondit Maugis -, mais lais¬
sez-moi faire. Il prit une certaine herbe, qu'il
pila et détrempa avec un peu d'eau, puis en frotta:
Bayard, de manière qu'il devint tout blanc, et
qu'on ne pouvait le reconnaître; il oignit ensuite
Regnault avec un élizir qui le fit paraître aussi
jeune qu'à quinze ans.

Quand Maugis eut ainsi métamorphosé Regnault
et ^on cheval, dl, dit à ses cousins : Seigneurs, que
vous en semble ? Je pense qu'on ne pourra pas les
reconnaître; voyez comme Bayard est devenu
vieux , il ne pourra pas gagner le prix. Ils furent
tous bien surpris. Regnault, étant monté à cheval
avec Maugis, dit à ses frères : Ne soyez pas en pei¬
ne de moi , on ne me reconnaîtra point. Allard
dit à Maugis : Cousin , nous vous recommandons
notre frère ; car sans vous nous ne souffririons pas
qu'il allât à Paris.

Charlemagne , voyant que ses barons étaient ar¬
rivés , appela le duc Naismes, Oger le Danois,
Foulques de Morillon, et leur dit : Seigtieurs,
prenez avec vous cent chevaliers bien aimés, et
allez sur le chemin d'Orléans, afin que personne
ne puisse passer que vous ne sachiez qui il est;
j'ai idée que Regnault pourra venir; si l'envie lui „

en prenait, il serait bientôt ici. Sire, répondirent
les barons, nous ferons vos commandemens, et
si Regnault est assez insensé, il ne pourra éebap-

ure

per d'aire pris. Us partirent sur la chemin d'Or¬
léans , et s'arrêtèrent à deux lieues de Paris. Ils
y furent long-temps sans que personne passât.
Quand le duc Naismes vit que personne ne passait,
il dit à Oger : Ma foi, le roi nous fait ressembler
à des fous de rester ici à attendre. Sire , dit Oger,
vous avez raison ; pour moi je n'y resterai pas
davantage. Comme ils roulaient s'en retourner,
le duc Naismes vit venir de loin Regnault et Mau¬
gis. Foulques s'écria aussitôt : Voici Regnault, il
ne pourra pas nous échapper. Vous avez raison,
dit le duc Naismes, ce cheval ressemble à Bayard,
s'il était de la couleur. Foulques mit l'épée à la
main et vint au-devant de Regnault ; mais il fut
bien surpris de ne pas le reconnaître. Regnault et
Maugis passèrent.

Le duc Naismes, les voyant passer, appela Mau¬
gis, et lui dit : Quiêtes-vous, où allez-vous ? Sire,
répondit Maugis, je suis de Péronne, j'ai nom
Josuare. Naismes lui dit ensuite : Ne pourriez-
vous pas nte donner des nouvelles de Regnault,
fils d'Aymon? Oui, dit Maugis, il a marché deux
jours avec nous. Naismes, voyant que Regnault
ne disait rien , dit : Je crois que celui qui est là *
sans rien dire, a de mauvaises pensées. Sire, dit
Maugis, c'est mon fils, il ne sait pas parler le
français. Alors le duc Naisr/tes dit à Regnault :
Pourriezi-vous me donner quelques nouvelles de
Regnault? Il répondit : lmi scaius prena Fran¬
ches en prenant par cheval à Paris couronne Ri
non Draphonis gngnir mi. ,

Naisrne» se mit à rire , et lui dit : Qui donc vous
a appris à parler? je n'entends pas un mol de ce
que vous me dites. Regnault et Maugis continuè¬
rent leur chemin, et arrivèrent enfin à Paris.Com¬
me ils entraient, Regnault fut reconnu par un
homme qu'ils rencontrèrent. Il yint beaucoup de
monde auprès d'eux; quand cet homme vit une
si grande foule, il devint plus hardi et prit Bayard
par la bride; mais le cheval lui donna un si grand
coup de pied , qu'il lui brisa le cœur. Les gens,
voyant cela, se retirèrent promptement. Regnault
et Maugis poursuivirent leur chemin, et ne furent
plus reconnus : ils allèrent jusqu'au vieux mar¬
ché, et n'ayant pas trouvé d'auberge, ils furent
loger chez un cordonnier. Quand ils eurent mis
pied à terre, Maugis lia le pied de Bayard avec
de ia soie qu'il cira. L'hôte, qui le regardait, lui
demanda pourquoi il liait le pied de ce cheval, et
lui dit aussi : Qui est le chevalier qui le monte?
Sire, dit Maugis, j'ai lié le pied de ce cheval,
parce qu'il est boiteux , et celui qui le monte est
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mon fils. Comme Maugis parlait, le nom deRe- de Bayard ; mais avant qu'il fût délié, les antres
gnaultlui échappa. Ah! dit l'hôte, vous en avez étaient déjà bien loin. Regnault, voyant qu'il
assez dit ; c'est sans doute Regnault quia tué Ber- était temps de courir, dit à Bayard: ïSous sonr-
thelot, neveu du roi ; il en sera averti avant ce mes en arrière, et, si vous n'êtes le pfemier, vous
soir. Regnault, tout irrité, lui dit: Vous vous en serez blâmé. Quand Bayard entendit Regnault,
méprenez, car je n'ai jamais vu Regnault, je ne il fronça les narines, allongea le cou , et partit avec
sais point qui il est. Taisez-vous, dit l'hôte, car tant de vivacité, que ia terre semblait fondre sous
je vous reconnais bien. Alors il voulut sortir de la ses pieds, et en peu de temps il les eut bientôt
maison, mais Regnault le poursuivit, et le tua d'un passés : quand ceux qui gardaient les lices le vi—
coup d'épée. Maugis, voyant ce meurtre, dit à vent courir , ils en furent tout surpris , se disant
Regnault : Ali ! cousin , qu'avez-vous fait ! uous l'ur. à l'autre : Voyez comme ce cheval blanc court
sommes perdus si Dieu ne nous secoure. Maugis rapidement ; il n'y a pas long-temps qu'il boitait,
alla à l'écurie, sella Bayard, fit monter Regnault, et maintenant c'est le meilleur de tous. L'empe-
et ils partirent de cet endroit. Quand lafemme-et reur Charlemagne appela Richard de Normandie,
les enfans virent ce que Regnault avait fait, ils et lui dit : Vîtes-vous jamais tant de beaux che-
commencèrent à crier ; mais Regnault et Maugis vaux courir ensemble? Richard lui répondit:
s'en allèrent, et on ne put savoir ce qu'ils étaient Non, sire, mais le blanc les a tous passés. Grand
devenus, car ils se mirent dans la mêlée avec les Dieu ! qu'il ressemble bien à Bayard , s'il était de
autres ;Bayards'eu allait clochant à la porteSaint- son poil; celui qui le monte est encore plus lé-
Martin , où ils restèrent toute la nuit. Le lende- ger. Sachez que Regnauit fit ttnt, que Bayard
main ils entendirent la messe avec les autres ba- passa tous les autres chevaux. Quand Regnault
rons, puis ils allèrent à la prairie de Seine. Mau- fut au bout des lices, il prit la couronne et la mit
gis et Regnault suivirent le roi, Bayard clochant à sou bras; quant à l'argent et aux draps, il
toujours. Le roi commanda que sa couronne fût les laissa. Sitôt qu'il eut pris la couronne, il
mise au bout de la lice, avec les cinq marcs d'ar- retourna vers le roi, toujours à petits pas. Le
geut et les draps de soie; aussitôt le duc Naismes roi, le voyant venir, lui dit en riant : Ami, je
et Oger firent ceque le roi avait commandé. Quand vous prie, arrêtez un peu; si vous voulez ma
tout fut préparé , les chevaliers montèrent à che- couronne,vous l'aurez, et je donnerai tant de votre
val ; chacun d'eux pensait gagner le prix. Le roi cheval, qu'en votre vie ne serez jamais pauvre,
dit au duc Naismes, à Oger, à Guidelon de Bour- Parbleu, dit Regnauit, ces paroles ne servent de
gogne et-à Richard de Normandie, qu'ils prissent rien, je m'appelle Regnault, et j'emporte votre
cent chevaliers bien armés pour gardes de la course, couronne; cherchez un autre cheval pour Ro—
afin qu'il ne se fît aucun bruit. Les chevaliers qui land , car vous n'aurez ni voire couronne, ni
devaient courir, commencèrent; ils se moquaient Bayard. Il partit alors coaun» la foudre. Charle—
de Regnault qui allait clochant, et se disaient l'un magne, ayant entendu'ce que disait Regnault,
à l'autre : Ce sera celui qui gagnera le prix et en fut si irrité, qu'il ne put articuler un seul
la couronne. Un d'entr'eux dit à Regnault : Vous mot. Peu de temps après, il s'ccrk : Seigneurs,
avez bien fait, vaillant chevalier, d'avoir amené mon ennemivRegnault, fiis d'Aymon. Les che-
votre bon cheval, vous gagnerez sûrement !e prix, valiers , ayant entendu ce que le roi disait, pi-
Regnault, entendant toutes ces paroles qu'on di- quèrent leurs chevaux pour poursuivre Regnault;
sait de lui, en était fâché ; s'il n'eût craint de tirais ils ue purent en venir à bout. Regnault,
perdre le prix, il aurait commencé la course, les voyant Lieu éloignés, passa la Seine à la
mais ilse tint sans rien dire. Quand le roi en- nage; quand il fut passé, ii mit pied à terre,
tendit ce que les chevaliers disaient à Regnault, Le roi, qui était aussi à sa poursuite, appela Re-
il en fut bien irrité, et dit assez haut : Je vous re- gnai*,'t, et lui dit : Fils de prud'homme, rends ma
commande, sous peine d'encourir ma disgrâce, que couronne, je l'en donnerai la valeur et trêve pour
personne ne fasse de reproches à ces chevaliers, deux ans. Regnault lui répondit : Je n'en ferai
Regnault ne se souciait guère de ce qu'on disait rien, vous n'aurez jamais votre couronne; je la
de lui. Le duc Naismes et Oger, voyant qu'il vendrai, et paierai mes chevaliers avec. Je ferai
était temps de courir, firent sonner <îe la trom- mettre l'escarboucle au-dessus de mon château ,
pette, alors chacun se mit à courir. Quand Mau- afin que ceux qui iront à Saint-Jacques la puissent
gis vit qu'il était temps de partir, il délia le pied mieux voir. Charlemagne, entendant Regnault,
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ne sut que lui répondre. Regnault se mit dans un
sentier par lequel il avait déjà passé-, Fdaugis
revint de Paris, et dit à Regnault : Marchons un
peu vite, car il ne ferait pas bon ici. Cousin , dit
Regnault, vous avez raison. Ils se mirent en che¬
min pour alleràMelun. Àllard, les voyant venir,
dit à ses gens : Seigneurs, préparous-nous à sor¬
tir, montons à cheval : s'ils ont besoin de secours,
nous en donnerons. Comme ils sortaient de l'em-

' buscade, Regnault et Maugis arrivèrent, et leur
dirent : Seigneurs, pensez à dépêcher, il ne faut
pas rester ici-, j'emporte avec moi la couroune du
roi, que Bayard m'a fait gagner par sa course. Ils
se mirent en chemin pour aller à Montauban , où
ils furent très-bien reçus par leurs gens, qui
étaient bien charmés de revoir leur seigneur. Re¬
gnault leur raconta comme il avait gagné la cou¬
ronne du roi, de quoi ilt furent bien réjouis*

CHAPITRE XI.
Comme Charlemagne assiégea Montauban, et
comme Regnault remporta la première bataille.

-Après que Regnault eut gagué là couronne,
Charlemagne appela ses barons, et leur dit : Sei¬
gneurs, je vous prie, de me conseiller comme je
pourrai me venger de Regnault ; vous savez com¬
me il m'a irrité ; il faut faire eu sorte de repren¬
dre ma couronne. Je crains bien qu'il ne mette
l'escarboucle sur sou château. Sire , dit Roland ,

si vous voulez vous venger de Regnault, il faut
aller détruire son pays; et si noms pouvons pren¬
dre le roi Yon de Gascogne , vous en ferez telle
justice qu'il vous plaira. Neveu , dit le roi, vous
avez raison, car je dé-ire bien tne venger. Sire,
dit le duc Naimes , calmez votre colère ; si vous
voulez me croire Vpus aurez bientôt détruit Re-
guault et ses frères ; faites assembler tous vos
barons, afin que chacun soit prêt à la Chm-
deleur prochaine ; il faudra faire provision de vi¬
vres pour sept ans, nous tiendrons alors le siège
devant Moutauban, jusqu'à ce qu'il son pris , en¬
suite vous le rangerez sous votre obéissance. Char¬
lemagne approuva ce conseil. Il envoya des lettres
circulaires dans tout son royaume , par lesquelles
il était porté que tout homme qui voulait al.hr à
la guerre, eût à se trouver à la cour du roi vers
la Chandeleur prochaine, avec des vivres pour
sept ans. Quand les barons surent la volonté dn
roi, ils se préparèrent et vinrent à Paris, où ils
se présentèrent au roi et à Roland son neveu. Il y
en arriva tant qu'ils ne purent tous loger dans Paris.

Le roi fi s* .sembler tons ses barons, et leur dit, :

Seigneurs, vous savez que j'ai vaincu quatre rois,
qui sônt sous mon obéissance, excepté le roi de
Gascogne, qui a retiré mes ennemis mortels, les
quatre fils Aymon; ainsi je vous invite à venir
eu Gascogne me venger du tort qu'ils mont fait.

Alors Te comte de Nanteuil dit : Sire, nous
n'irons pas pour cette fois, car il n'est pas possi¬
ble; vous savez qu'il n'y a pas long-temps que
nous sommes revenas d'Allemagne , et nous som¬
mes encore bien fatigués. Il y a encore ici plu¬
sieurs barons qui ne sont point encore retournés
dans leurs pays, et qui désireraient y retourner;
attendez à la Pentecôte ; donnez congé à vos ba¬
rons , afin qu'ils puissent se reposer, et quand il
sera temps, vous les ferez venir pour vous suivre
eu Gascogne ou ailleurs. Le roi fut très-mécon¬
tent de cette proposition , et dit que quand il de¬
vrait tout perdre, il voulait aller en Gascogne.
J'y mènerai tous les jeunes gens de mon armée,
et vous serez déçus. Sire , dit Naismes, vous fe¬
rez bien, car ces jeunes gens seront bien aise d'eu
essayer. Charletuagne dit : J'espère qu'ils détrui-
ron le roi Yon ; et quand j'aurai pris Regnault
et ses frères , je donnerai toute la Gascogne aux
jeunes chevaliers. Un espion de Regnault, qui
avait entendu tout ce que le roi avait dit, se mit
aussitôt en cheraiu , et arrivant à Montauban , il
alla trouver Regnault, ses frères et Maugis. Quand
Regnault le vit, il lui demauda quelles nouvelles
il apportait de la cour de Charlemagne. Monsei¬
gneur , dit l'espion, sachez qu'il est très—irrité
contre le roi Yon, contre vous, vos frères et
Maugis ; il manda tous ses sujets, mais personne
ne voulut veuir. Alors il a juré qu'il n'emmene- '
rait avec lui que des jeûnes gens, auxquels il
donnerait toute la Gascogne.

Regnault dit. alors : Ne vous déconfortez
point, je verrai comme Roland et Olivier se
comporteront contre moi et mes gens. Alors il
s'en vint dans la salle où il trouva Maugis avec les
chevaliers, et leur dit : Seigneurs, je vous dirai
que Charlemagne vient nous assiéger, et amène
avec lui une armée nombreuse; mettons-nous bien
en défense , et tâchons de leur résister. Frère, dit
Allard , ne craignez rien, ils seront bien reçus , car
tant que nous vivrons et que nous vous verrous
monté sur Bayard, nous ne craindrons ni Charle¬
magne, ni sa puissance. Charlemagne fit des ré¬
flexions, et pensa au conseil que le comte deNao-
teuil lui avait donné; il dit à ses barons qu'ils se
trouvassent dans le temps de Pâques, et qu'il
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tiendrait nn conseil général. Quand il fut temps ,

chacun se prépara de son mieux. Richard de
Normandie amena avec lui plusieurs nobles che¬
valiers, et se présenta devant Charlemagne; Sa¬
lomon de Bretagne vint ensuite, et amena grande
compagnie avec lui. -

Dizier d'Espagne viut- ensuite à la tête de dix
mille chevaliers bien armés. Geoffroi, comte d'Avi¬
gnon , amena avec lui beaucoup de ses gens , et
des vivres à foison ; Bertrand d'Allemagne amena
aussi beaucoup de chevaliers, tant d'Irlande que
d'Afrique; l'archevêque Turpin y vint aussi, et
le roi avait beaucoup d'attachement pour lui. Tous
ces grands seigneurs furent bien reçus par le roi.
Lorsque toute l'armée fut assemblée, les vivres
devinrent d'une cherté excessive dans Paris. Le roi,
voyant cela, passa toute son armée en revue; il
trouva qu'elle était composée de trente mille che¬
valiers , sans compter les anciens. Il appela Ro¬
land, et lui dit : Je vous recommande la con¬
duite de mon armée. Je ferai de mon mieux, lui
réponditRolaud. Le roi lui fit donner l'oriflamme;
ils allèrent coucher .à Blois la première journée.
Charlemagne fit publier que chacun eût soin de
faire porter des vivres après l'armée. Ils passèrent
la Gironde, puis mirent toute l'armée en batail¬
lons. Quand toute son armée fut disposée autour
de Montauban, Roland dit à Charlemagne : Il
me semble que vous devez donuer l'assaut à Mon¬
tauban. Le roi lui répondit : Je neveux pas en¬
dommager mes gens , il faut savoir si le château
se voudra rendre , car je finirais aussitôt la ba¬
taille. Il envoya alors un messager au château : les
sentinelles qui le gardaient, lui ouvrirent aussi¬
tôt. Quaud il fut entré, il trouva un sénéchal,
auquel il dit : Je suis chevalier de Charlemagne,
et je désirerais parler à Regnault. Le sénéchal
le conduisit auprès de lui. Dès que ce chevalier
fut auprès de Regnault, il le salua humblement,
et lui dit : L'empereur Charlemagne vous de¬
mande si vous voulez vous rendre à merci, et
livrer votre frère Richard pour en faire à sa vo¬
lonté, autrement il assiégera votre château, et
s'il peut vous prendre, il vous fera mourir dans
les tourmens. F,cgnauU se mit à rire, et lui dit :
Dites àdiarlemague que je ne suis pas un traître ;
si j'en agissais ainsi, il me blâmerait lui-meme;
mais s'il lui plaît, nous sommes à son comman¬
dement mes frères et moi, nous lui rendrons le
château de bon cœur , pourvu que nous ayons la
vie sauve. Si le roi nous refuse, nous tâcherons
de nous défendre. Le mcsssgsr s'en retourna , et
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raconta a Charlemagne tout ce que Piegnault lui
avait dit. Le roi se mit à réfléchir,'car il sentait
bien que Reguault avait raison. Il appela le duc
Naismes et Oger le Danois , auxquels il dit : Sei¬
gneurs, Regnault me mande qu'il ne fera rien
de ma volonté, ainsi je veux que le château soit
assiégé. Sire, lui dit Naismes, il me semble,
comme je l'ai entendu, que Regnault vous fait
une belle offre, et si vous m'en voulez croire, vous
l'accepterez; vous savez que ce sout des gens dont
vous pourriez recevoir de grands services; et d'ail¬
leurs si Regnault était à la tête de vos troupes,
vous seriez craint et révéré partout; mais si vous ne
le voulez, nous ne pouvons que faire. Je ne serais
cependant pas d'avis d'assiéger le château, car
il est bien fort, et Regnault a beaucoup de gens
pour le défendre. Si vous les assiégez, ils sorti¬
ront par de fausses portes, autrement il faud
les serrer de si près, qu'ils ne puissent sortir.

CHAPITRE XII.
Comme après que Charlemagne eut assiégé Mon¬

tauban^ Roland alla camper vis-à-vis la porte,
dans an lieu no mmé Balancon.

vait raison, et lui dit : Je veux me coniormer a
os avis. Aussitôt il fit publier qu'on s'avançât du
râteau le plus près qu'il serait possible : il or—
onna que l'on plaçât sa tente vis-à-vis la porte.

VJiiarlemagne sentit bien que le duc Naismes
avait raison, et lui dit : Je veux me conformer à
vos

château
donna que l'on plaçât sa tente vis-à-vis la porte
On vit bientôt plus de dix mille tentes autour de
Moutauban. Quand l'armée fut campée, Roland
prit dix mille chevaliers, tous jeunes, et alla cam¬
per dans un lieu nommé Balançon, vis-à-vis l'autre
porte, au bord d'une très-grande et profonde ri¬
vière. Il fit mettre sa lente dans cet endroit, avec
un dragon au-dessus. Ce lieu était tellement situé,
qu'on pouvait découvrir tout le pays. Montauban
était environnée deux rivières, ta Dordogne et
la Gironde. Roland, voyant l'endroit si bien for¬
tifié , en fut surpris , et dit à ses gens : Seigneurs,
je ne suis plus surpris si les quatre fils Aymon font
la guerre à mou oncle, puisqu'ils ont un château
si bien fortifié; jamais nous ne viendrons à bout
de prendre Montauban. Vous avez tort, dit Oli¬
vier, nous avons pris Losanges, et avons abattu
la gratide tour et le donjon de Constantinople;
ainsi nous pourrons bien avoir Montauban, et si
Regnault et ses frères De viennent se rendre, leur
vie est en grand danger. Je vous promets, dit
Roland , qu'ils n'en feront rien ; mais ie vous jure
que Regnault nous fera telle peur, que le plus hardi5.
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voudrait bien être à Paris. 11 est courageux et ses
frères aussi-, ils ont de vaillans chevaliers, par
quoi je suis d'avis que tant qu'ils auront à vivre,
ils ne seront jamais pris. Quand le pavillon de
Roland fut tendu, ils aperçurent un grand nom¬
bre d'oiseaux entre les deux rivières ; alors il dit
à l'archevêqueTurpin etaux autres barons : Voyez
que nous sommes bien logés , allons chasser avec
nos faucons. Sire, dit iarchevêque Turpin , très-
volontiers. Roland monta a cheval, et prit avec
lui une trentaine de barons qui emportèrent leurs
faucons et montèrent sur'des mulets : ils prirent
seulement leurs épées, et partirent à la chasse où
ils prirent beaucoup d'oiseaux de rivière. L'arche¬
vêque Turpin et Oger n'y furent point, mais ils
restèrent dans leurs tentes à la tête de l'armée ,
et interrogeaient un vieux chevalier sur la ma¬
ie îre dont on s'était servi pour prendre la grande
ville de Troyes. Il y avait un espion de Reguault
qui s'était glissé dans l'armée du roi pour savoir
ce qui s'y passait : il partit aussitôt et alla racon¬
ter à Rcgriault que Roland et Olivier étaient allés
à la chasse avec trente chevaliers bien armés. Re-
gnault enfui bien aise ; il appela ses frères et Mau-
gis, et leur dit que Roland et Olivier étaient allés
chasser avec trente chevaliers dans les plaines de
Balançon. Que devons-nous faire, dit Regnault?
Cousin, dit Maugis, il faut les détruire si nous
pouvons. Vous devez vous souvenir que Charte-
magne a dit qu'il laisserait les anciens chevaliers
dans son royaume, et n'etnmenerait avec lui quedes jeunes gens, à qui il donnerait toute la Gas¬
cogne; Roland et Olivier sont si bien prévenus de
la puissance de Charlcmagne, qu'ils pensent que
personne ne peut lui résister; mais si vous vou¬
lez m'en croire, je vous dirai un moyen de les
embarrasser. Regnault, ses frères et Maugis s'ar¬
mèrent; Regnault monta sur Bayard , le fit ca¬
racoler , et dit ensuite : Tâchons de prendre les
meilleurs chevaliers dcCharlemagne. Ils sortirent
tous bien armés par la fausse porte, au nombre
d'euviron quatre mille, avec le forestier qui les con¬
duisait par l'endroit le plus épais de la forêt. Re¬
gnault lui dit de les conduire droit à Balançon.
Qnaud Regnault vit les tentes , il dit à ses gens :
Seigneurs, voyez la belle capture que nous avonsà faire. Sire, lui répondirent-ils, avançons har¬
diment, car, vous ayant â notre tête, nous
irions attaquer l'enfer. L'archevêque Turpin, quiétait à la garde du camp , leva la tête, et vit des
corbeaux qui menaient un grand bruit au-des¬
sus de Montaubati ; il regarda ensuite du côté de

la forêt, et aperçut les ennemis : alors la terreur
s'empara de lui, il appela Oger le Danois, et dit :
Allez promptement vous armer,, voici nos enne¬
mis qui s'avancent, Roland et Olivier ont eu

grand tort de s'amuser à chasser et de laisser l'ar¬
mée en danger. Oger alla aussitôt s'armer , et fit
sonner les trompettes afin que toute l'armée fût
prête. Il monta ensuite sur sou cheval, et voyant
Cjue l'armée était sur pied, il dit à se» gens :
Seigneurs, on vient nous attaquer, pensons à nous
défendre. Regnault, qui fut surplis de voir toute
1 armée en mouvement, dit à ses gens : Nous som¬
mes découverts, ne laissons pas cependant de les
attaquer. 11 dit à son cousin Maugis : Restez dans
la forêt avec mille chevaliers, et si vous voyez
que nous avons besoin de secours, vous viendrez
aussitôt. Maugis fit selon ce qui lui était prescrit.
Regnault piqua Bayard et passa Balançon ; le
premier qu'il rencontra fut Aymerie, comte
de Nicol„ qu'il renversa mort. Il mit l'épée à la
main, et poursuivit les chevaliers avec tant de
fureur, qu'ils fuyaient tous devant lui, et se prit
à crier : Où sont Roland et Olivier, ils nous ont
menacés et traités de traîtres, je veux leur prou¬
ver le contraire. Quand l'archevêque Turpin en¬
tendit Regnault, il courut contre lui; ils com¬
battirent iong-temps l'un contre l'autre et brisèrent
leurs lances, mais ils ne tombèrent pas. Regnault
lui appliqua un grand coup d'épée sur la tête, en
lui disant : Vous auriez mieux fait de rester dans
votre église. L'archevêque Turpin, entendant le
reproche que lui faisait Regnault, courut sur lui ;
alors toute l'armée se mit en émotion de part
et d'autre, et il y eut un très-grand carnage.
Oger arriva monté sur Brouard , il frappa Ri¬
chard si rudement qu'il renversa son cheval ;
Richard, se voyant démonté, mit aussitôt l'épéeà la main, et se prépara à se défeudi c ; mais
Oger passa outre, et commença à crier à l'enseigneSaint-Denis. Regnault, voyant que son frère Ri¬
chard é_ait démonté, piqua Bayard, et courut
coutre Oger, alors ils se donnèrent de grands coups
sur leurs écus; Regnault frappa Oger avec tant de
force, qu'il ne put s'empêcher de tomberpar terre ;
Regnault, le voyant à terre , prit Brouard par la
crinière, et dit à Oger : Vous avez eu tort de
renverser mon frère, vous qui êtes notre parent,
ne devriez-vous pas nous défendre ; au contraire
vous êtes notre plus cruel ennemi, ce n'est pasbien agir. Reprenez cependant votre cheval, mais
j espère que vous ne nous ferez aucun mal. Cousin,
dit Oger, vous avez bien raison. Quand.il fut
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remonté, il mit 1 epee a la main, et se mit à frap¬
per si rudement qu'il faisait tout trembler devant
lui. Maugis, voyant que tous les bataillons étaient
en désordre, sortit de son ambuscade, vint à Ba¬
lançon, passa le gué et se mit dans la mêlée. Les
Français étaient très-fatigués, ils se mirent en
fuite; les Gascons les chassèrent environ une lieue,
puis retournèrent au camp , où ils prirent tout ce
qu'ils trouvèrent. Maugis alla à la tente de Ro¬
land , et prit le dragon qui était au-dessus, ils
repassèrent le gué de Balançon, et s'en retour¬
nèrent à Montauban avec giande joie. Maugis fit
distribuer le butin à ses gens, après quoi il monta
sur la tour de Montauban , et mit le dragon de
Roland au-dessus, de manière que toute l'armée
de Charlemagne pouvait l'apercevoir. Le roi,
l'ayant aperçu, pensa que Roland avait pris le
château.

CHAPITRE XIII.

Comme le roi de Gascogne rendit Eegnault et
sesfrères à Charlemagne. r

lN"ous parlerons dans ce chapitre de Roland et
Olivier, qui revenaient de la chasse fort contcns
d'avoir pris beaucoup d'oiseaux. Comme ils s'en
retournaient, Damprambaut s'en alla au-devant,
et leur dit : Vous avez pris beaucoup d'oiseaux ,
mais ils vous coûteront bien cher; si vous avez
pris des oiseaux, Regnault et ses frères ont pris
des hommes et des chevaux, car vous pouvez voir
votre dragon sur la tour de Montauban, c'est l'ou¬
vrage des quatre fils Aymon; chacuD peose que
vous avez pris Montauban. Roland, l'ayant enten¬
du parler, se mit sur une pierre et fit quelques
réflexions ; il appela ensuite l'archevêque Turpin,
et lui dit : Que me direz-vous? je n'oserai jamais
me trouver devant mon oncle, car je Crains lc«
mauvais rapports. Sire, dit l'archevêque Turpin,
ne craignez rien , vous n'êtes pas le premier à qui
cela soit arrivé. Je vous promets qu'avant qu'il
soit trois jours, vous aurez des gens de Regnault
comme il a eu des vôtres. Sire, dit Roland, je
m'en rapporte à votre prudence. Ils remontèrent
tous à cheval, et allèrent vers Charlemagne; après
eux allaient à pieds plus de deux cents gentils¬
hommes qui avaient perdu leurs chevaux. Ils en¬
trèrent dans la tente dn duc Naismes. R.oland y
demeura deux jours sans sortir, tant il était hon¬
teux. Pendant que Roland était dans la tente du
duc Naismes, l'archevêque Turpin ai la à latente
de Charlemagne, le salua, et lui dit : Sire, je
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viens vous annoncer une nouvelle désagréable ;
vous saurez que les quatre fils Aymon nous ont
battus, ils ont pris ce qui était dans nos tentes,
nos chevaux, nos harnais , le dragon de Roland
et plusieurs de nos gens. L'empereur Charlemagne
fut bien irrité, et jura par Saint-Denis qu'il s'en
vengerait. Il manda alors ses barons ; ils vinrent
vers lui, et il leur dit : Seigneurs, je vous ai fait
venir pour vous dire tout ce qui est arrivé. Sa¬
chez que les quatre fils Aymon ont vaincu les
chevaliers que mon neveu Roland avaient menés
à Balançon ; ce dont je suis bien fâché, mais il
faut bien souffrir, puisqu'on ne peut faire autre¬
ment. Dites-moi, je vous prie, comment je pour¬
rai prendre Montauban ? Quand il eut achevé,
personne n'osa parler; le duc Naismes dit : Sire,
vous demandez conseil pour assiéger Montauban ;
on ne vous le conseillera certainement pas, il y
a trop de danger; mais si vous me croyez, de¬
mandez au roi Yon qu'il ne retire point vos en¬
nemis dans son pays, qu'il vous les rende, et
q «'autrement, vous lui retirerez ses teires et ne
lui ferez point de grâce. Naismes, dit le roi, vo¬
tre conseil est prudent. Le roi fit venir un mes¬
sager , auquel il dit : Allez à Toulouse, et dites
au roi Yon, de ma part, que je suis entré en
Gascogne avec les douze pairs de France et cent
mille combattans; dites-lui que s'il ne me rend
pas mes ennemis , les quatre fils Aymon, je l'exi¬
lerai de toute sa terre , lui ôterai sa couronne ,

et on le nommera roi détrôné. Sire, dit le mes¬
sager, vos ordres seront exécutés avec exactitude.
Alors il partit de l'armée, alla à Toulouse où il
trouva le roi Yon en son palais, le salua de la
part de l'empereur, puis lui raconta le sujet
de son message. Le roi Yon, après avoir entendu
ce que lui annonçait ce messager, se mit à pen¬
ser en lui-même, puis lui dit : Ami, il fau¬
drait rester ici huit jours, après quoi je vous
rendrai réponse. J'attendrai volontiers, r-p ndit
le messager. Le roi Yon entra dans sa chambre
accompagné de huit comtes, dont il recommanda
que la porte fût bien fermée ; il leur dit ensuite :
Seigneurs, je vous prie de me conseiller raison¬
nablement ce que je dois faire. Charlemagne est
entré dans mon pays avec cent mille combattans,
il me mande que je lui rende les quatre fils Aymon,
qu'autrement il ne me laissera ni ville ni châ¬
teau sur pied, et que s'il peut s'emparer de moi,
il m'ôtera la couronne qqe je porte; mais j'aime
mieux mourir que de vivre honteusement.

Qqand.leroîYon eutparlé, uq chevalier nommé
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Gcdefroi, qui était sort neven , se leva et lui dit :
Sire, je suis surpris que vous detnaudiez conseil
ponr trahir des chevaliers tels que les quatre fils
Aymon. Regnauk est votre frère, car vous lui
avez donné votre sœur en mariage; vous savez quel
bien il a fait à votre pays, vous lui avez promis et
juré de le servir envers et contre tous, ainsi il faut
leur tenir parole ou les laisser aller à l'aventure;
ils pourraient au moins offrir leur année à quelque
graud seigneur, qui leur fera plus de bien que vous
ne leur en avez fait. Je vous prie de ne rien faire
qui puisse vous tourner à déshonneur. Le vieux
comte d'Anjou dit ensuite : Sire, vous nous avez
demandé des avis, si vous voulez les suivre nous
vous en donnerons. Parlez, dit le roi, je suivrai
votre conseil.Sire, dit le comte, j'ai bien entendu
dire , il est vrai, que le dnc Beuves d'Aigremoiit
tua Lohier, dont Charlemagne fut bien fâché,;
Regnauk et ses frères étaient bien jeunes alors, et
quaudils furent grands, Charlemagne voulut leur
en faire porter la folle-enchère, mais ils eurcut
tant de courage, qu'ils ne voulurent se rendre.
Regnauk depuis a tué Berthelot, neveu du roi.
Sire, je ne vous déguise rien, vous savez que
Charlemague est puissant, que je n'ai jamais réussi
contre lui, ainsi je vous conseille de lui rendre
Regnault et ses frères, vous serez délivré d'un
grand danger. Le conseil dit ensuite : Nous serions
tous des traîtres, vous lui avez donné votre sœur
eu mariage, il vous a averti qu'il avait guerre avec
Charlemagne ; il a gagné bien des batailles, il vous
a délivré de vos eimemis, et vous ne seriez pas
digne de porter la couronne; pour sauver votre
vie, vous trahiriez des chevaliers tels que les quatre
fils Aymon ! Vous n'avez encore rien perdu avec
eux, et vous seriez un traître de les livrer à Char¬
lemagne. Le vieux Antoine parla ensuite, et dit :
Sire, ne recevez pas ce conseil, vous pourriez être
trahi; je sais mieux que qui que ce soit les inten¬
tions de Regnault, il est fils d'un seigneur qui
n'avait qu'une ville; il n'a jamais voulu se sourrtet-
tre au roi de Frauce; il a tué Rerthelot, et Char¬
lemagne le chassa du royaume de France; il est
venu en Gascogne, vous lui avez donné votre sœur
en mariage avec beaucoup de biens, et ii en est
devenu si orgueilleux que personne ne peut vivre
avec lui ; s'il peut vous ôter la vie, il le fera pour
posséder votre royaume; pourquoi je vous con¬
seille de le rendre, avec ses frères et Maugis, au roi
Charlemagne, et vous apaiserez sa colète. Le duc
Guichard de Bayonne dit : Sire, je vous dis que
lS Comte Antoine a tort de parler ainsi. Regnault

est le fils du duc Aymon de Dordogne. Charle¬
magne fit tuer leur oncle le duc Beuves d'Aigre¬
ment; Regnault, il est vrai, a tué Berthelot,
mais c'était à son corps défendant. Je dis qu'un roi
qui commet une trahison par la crainte qu'il a d'un
autre roi, n'est pas digne de porter la couronne.
Le comte Hector parla ensuite , et dit : Sire, vous
demandez un conseil à qui n'est pas en état de
vous en donner. Sachez que Regnault estuu vail¬
lant chevalier, et qu'il a fait la guerre contre
Charlemagne; il vint eu Gascogne, vous lui avez
donné voire sœur en mariage, vous avez eu grand
tort, ainsi que de lui permettre de bâtir le château
de Montauban au plus fort endroit de voire
royaume. Charlemagne est venu l'assiéger ; je
vous conseille de rendre Reguault le plutôt que
vous pourrez; il vaut mieux perdre quatre cheva¬
liers, que votre royaume. Donnez votre sœur à un
autre, car vous ne pouvez avoir un plus grand
ennemi que Charlemagne : vous ne serez point
blâmé si vous suivez mes avis. Ami, dit le roi,
je suis prêt à faire ce que vous me conseillez,
je sens bien que votre avis est le meilleur de tous
et le plus utile. Quand le roi Yon aperçut que les
barous de son couseil étaient, d'accord pour qu'il
rendît Reguault et ses frères au roi Charlemagne,
il poussa un graud soupir, et dit en lui-même :
Hélas ! Regnault, je. suis bien changé pour vous
et vos frères, il fiudra nous quitter, vous y per¬
drez peut-être la vie et moi l'honneur; mais je ne
puis faire autrement. 11 dit ensuite : Seigneurs ,

je vois bien qu'il faut que je reude les quatre fils
Aynton au roi Charlemagne, car fa plus grande
partie de mes amis en sont d'accord ; mais je serai
réputé pour un traître tant qae je vivrai. Les
barons sortirent du conseil, et retournèren* chacun
dans leur Hôtel. Le roi Yon,étant sorti de sa cham¬
bre, alla s'asseoir sur un banc, et se mit à penser ;
pendant qu'il réfléchissait, des larmes coulaient
de ses yeux , tant il regrettait ces vaillahs cheva¬
liers : il appela son chapelain , et lui dit : Ecrivez
une lettre de ma part au roi Charlemagne, vous
lui marquerez que je lui mande santé ethônqeur,
que s'il veut laisser mon pays en paix, je lui pro¬
mets, qu'avant qu'il soit dix jours, il trouvera les
quatre fils Aymon dans lesplaines de-Vaucouleurs,
revêtus de manteaux d'écarlate fourrés d'hermine,
montés sur des mulets, et portant eu leurs mains
des roses; je les ferai accompagner par huit comtes
de mon royaume: s'ils lui échappent, qu'il ne
m'en blâme point. Le chapelain monta dans sa
chambre, et écrivit la lettre telle que le roi lui
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avait dictée. Qoand elle fut écrite et scellée, le roi
appela son sénéchal, et lui dit : Montez à cheval,
allez à la tente du roi, qui est devant Montauban,
saluez-le de ma part, et lui remettez cette lettre;
vous lui direz que s'il vent vivre en paix, j'agirai
selon ses intentions, et que s'il ne veut pas, je me
défendrai. Le séuéchal s'en retourna à son hôtel et

monta à cheval, il passa à Toulouse et emmena le
héraut du roi Charlemagne avec lui; quand ils
furent auprès de Montauban, ils trouvèrent le roi
Charlemagne dans sa téute ; le séuéchal y entra,
le salua de la part du roi Yon, et lui présenta la
lettre en lui disant : Sire, le roi Yon' vous mande
que si vous vouiez laisserson pays en paix, i! tien¬
dra toutes les promesses qu'il fait dans cette let¬
tre. Charlemagne fut satisfait, quand, après avoir
lu la lettre, il vit qu'elle contenait la trahison qu'il
désirait le plus au monde; il dit au sénéchal : Vo¬
tre seigneur le roi Yon parle bien ; s'il fait ce qu'il
ntande , il sera mon ami, et je le défendrai contre
tous ceux qui viendront l'attaquer. Sire, faites
serment de ce que vous dites. Je vous le jure au
nom de la sainte Vierge et saint Denis. Cela suffit,
répondit le sénéchal. Alors Charlemagne appela
son chambellan, et lui dit : Ecrivez une lettre au
roi Von, et marquez-lui que, s'il veut tenir sa pa¬
role, j'augmenterai sa seigneurie de quatorze bons
châteaux. Je lui envoie quatre beaux manteaux
d'écarlate pour les chevaliers quand ils iront dans
les plaines de Vaucouieurs. C'est là que je les ferai
tous pendre. Sire , dit le chambellan, je vais exé¬
cuter vos ordres. Alors il écrivit la lettre que le roi
scella et remit au sénéchal en lui disant : Vous re¬
mettrez cette lettre au roi Yon, vous le saluerez
de ma part. Il lui fit ensuite donner des marcs d'or
et l'anneau qu'il avait, au doigt. Quand le sénéchal
fut parti, le roi fit venir Foulques de Morillon et
Oger le Danois , et leur dit : Seigneurs, je vous ai
fait venir pour vous dire mon secret ; mais je veux
que personue ne le sache que nous trois , jusqu à
ce qu'il soit accompli.

Site, lui répondirent les chevaliers, nous vous
en faisons nôtre serment auparavar-'. Seigneurs,
dit le roi, je l'accepte. Vous irez dans les pLines
de Vaucouieurs, avec trois cents chevaliers bien
armés, vous y trouverez les quatre fils Aymon , et
vous me les amènerez morts ou vifs. Sire, dit Oger
le Danois, nous ne les avons jamais vas qu'en ar¬
mes , comment pourrons-nous les reconnaître.
Vous pourrez les reconnaître facilement, car cha¬
cun d'eux aura un manteau d'écarlate, fourré
d'hermine, et aura une rose à la main.
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Sire, dit Oger, ces marques sont suffisantes,

et nous ferons vos commandemens. Ils sortirent
secrètement de l'armée, allèrent aux plaines de
Vaucouieurs, où ils se mirent en embuscade
dans un bois de sapins, en attendant que les
quatre fils Aymon vinssent. Grand Dieu ! que
R.egnauk et ses frères ne sont-ils instruits de cette
trahison, an lieu de mulets, ils auraient monté
de bons chevaux, et seseraieutarmés de tout point.
Quand Oger et Foulques furent embusqués, celui-
ci appela ses gens, et leur dit : Seigneurs, je dé¬
teste Regnault qui a tué mon oncle , vous saurez
que je suis venu avec vous pour m'en venger; le
roi Yon les a trahis, et il .lcit les livrer à Char¬
lemagne; ils viendront ici sans armes, que leurs
épées; quand vous les verrez, il faudra montrer
toute votre valeur et votre zèle à me servir. Quand
le roi Yon, qui était à Toulouse, eut reçu la lettre
de Charlemagne, il appela son secrétaire Gau—
dard , et lui dit : Ouvrez cette lettre et lisez-la.
Il l'ouvrit et lut la trahison qu'elle contenait con¬
tre Pieguault et ses frères.

Quand le secrétaire eut lu la lettre, il versa des
larmes; le roi Yon, le voyant pleurer, lui dit de
ne rien cacher du contenu de la lettre; alors il
lui dit que Charlemagne lui mandait que s'il vou¬
lait tenir sa parole, il augmenterait son fief de
quatorze beaux châteaux ; 11 vous envoie quatre
manteaux d'écarlate, fourrés d'hermine, que vous
donnerez aux quatre fils Aymon , ce qui servira
à les faire reconnaître ; car Charlemagne ne veut
point que l'on fasse mal qu'à eux, et il vous mande
que ses geris sont en embuscade pour attendré
les quatre fils Aymon, que vou$ devez lui livrer.
Quand le roi Yon eut entendu le contenu de la
lettre, il manda aussitôt cent chevaliers bien ar¬

més, monta à cheval, et partit pour Montauban;
il fit loger ses gens dans le bourg et alla au palais.
Dès que sa sœur, épouse de Regnault, sut son
arrivée, elle alla au-devant de lui, et le pre¬
nant par la main , elle voulut l'embrasser ; mais
il détourna son visage, lui disant qu'il avait mal
aux dents, et commanda qu'on lui préparât un
lit, parce qu'il avait besoin de repos. Il se cou¬
cha , et dit en lui-même : Grand Dieu ! que je
suis malheureux de trahir si indignement des
chevaliers aussi généreux, leur perte est décidée
si Dieu ne les secoure; je suis un véritable Judas.
C'est ainsi qu'il formait des regrets. Regnault et
ses frères revinrent de la chasse ; ils avaient pris
quatre grands sangliers ; quand Regnault fut de¬
vant Montauban, il entendit le bruit des chevaux,
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il demanda à «on domestique : Sont-ce là des
gens du roi Yon? 11 était inutile qu'il vînt, j'au¬
rais Lieu été le trouver. Il appela son neveu, et
lui dit de lui apporter son cor, puis dit à ses
frères : Prenez cliacun le vôtre , et faisons fête à
l'arrivée du roi Yon. Alors ils se mirent à sonner

tous ensemble, et firent retentir le château de Mon¬
tauban. Le roi se leva, et dit en lui-même : Que
j'ai donc mal agi contre ces chevaliers! Il retour¬
na ensuite se coucher. Regnault et ses fières
montèrent au palais; quand il les vil venir, il
leur lendit la main , et dit à Regnault : Ne soyez
pas surpris si je ce vous embrasse pas, c'est que
je suis incommodé. Regnault lui dit: Sire, 011
peut bien vous soulager ici, mes fières et moi nous
vous procurerons tous les secours nécessaires. Je
vous remercie , leur dit le roi. Il appela sou sé¬
néchal, et lui dit : Apportez-moi les manteaux
d'écarlate. 11 les apporta aussitôt ; le roi les leur
fit mettre, et les pria de les porter à sa consi¬
dération. Sire, dit Allard , nous les porterons.
Mais s'ils eussent su la trahison , ils ne les auraient
pas mis. Quand chacun d'eux eut mis son man¬
teau, le roi les regarda et se mit à pleurer; son
sénéchal, qui était là, savait toute la trahison, mais
il n'osait rien dire à cause du roi. Reguault pria
le roi de manger, car il désirait bieu le servir.
Après le repas , le roi prit Regnault par la main,
et lui dit : Beau-frère et atni, j'ai un secret à
vous dire ; vous saurez q ue j'ai été à Monbodel, où
j'ai parlé à Charlemague qui m'accusait de tra¬
hison parce que vous êtes dans mou royaume,
dont j'ai présenté gage devant toute la compagnie;
mais personue n'a été assez hardi pour me dedire.
Nous avous eu plusieurs paroles ensemble, et à
la fin , nous avons déclaré la paix aux conditions
suivantes, savoir : Que vous irez demain aux
plaines de Vaucouleurs, vous n'aurez pour arme
que votre épée, vous monterez sur des mulets,
serez revêtus des manteaux que je vous ai
donnés, et porterez chacun une rose à la main ;
je vous ferai accompagner par huit de mes com¬
tes , le plus honnêtement qu'il me sera possible.

Vous trouverez le roi, le duc de Bavière, Oger
et les douze pairs de France. Vous saluerez Char¬
lemague , lui baiserez les pieds, et il vous rendra
toutes vos seigneuries. Sire , répondit Regnault,
je me méfie de Charletnagne, car il nous déteste.
Ne craignez rien, lui répondit Yon, il eu a fait
le serment devant toute sa baronnie. Sire, lui dit
Reguault, nous suivrons votre conseil. Que dites-
vous , reprit Allard? vous savez que Charleum-

gae a juré noue perte s'il pouvait nous prendre ;
je suis surpris que vous accoxdiez à aller, tout
désarmé , vous remettre entre ses mains, pour moi
je n'irai pas sans armes. A Dieu ue plaise, dit Re¬
gnault, que je ne m'en rapporte pas au roi Yon. Il
se tourna vers lui, et lui dit : Sire, nous irous quoi¬
qu'il en arrive, j'espère faire notre paix avec Char¬
letnagne. Alors il prit congé du roi, et alla dans
sa chambre avec ses fières ; l'épouse de Regnault,
voyant son mari, courut au-devant de lui, et
l'embrassa. Regnault lui dit : Je vous aime
beaucoup , votre frère fait tout son possible pour
nous procurer la paix avec Charletnagne, ce que
n'ont pu faire Rolaud , Olivier et les douze pairs
de France. Alors la dame lui dit : J'en remercie
Dieu ; mais dites-moi, je vous prie, où sera fait
l'accord? Demain nous partons tous quatre aux
plaines de Vaucouleurs, et là on fera la paix;
niais il faut que nous y allions sans armes que nos
épées, montés sur des mulets , et chacun une rose
à la main en signe de paix ; nous devons y trou¬
ver le duc Naismes et les douze pairs de France
pour y recevoir nos sermens.

Qtrand son épouse l'eut entendu , elle lui dit ;
Mon ami, si vous voulez m'en croire, vous n'irez
pas , car les plaines de Vaucouleurs sont dange¬
reuses; tâchez plutôt de parler à Charletnagne près
de Montauban , vous paraîtrez devant lui monté
sur Bayard , vous direz à Maugis de prendre avec
lui trois mille chevaliers bien armés, qui seront
en embuscade sur le rivage, pour vous secourir
dans le besoin , car je crains bieu la trahison : ainsi
je vous prie de prendre bien garde. Cette nuit j'ai
songé que j'étais aux fenêtres d'un palais, j'ai
vu sortir du bois mille sangliers qui vous tuèrent,
et que la tour de Montauban tombait par terre;
qu'il y vint un traître qui frappa Allard <?t lui
perça le bras ; je vis ensuite deux anges qui pen¬
daient votre frère Richard à un pommier, alors
il se mit à crier : A mon secours, mon frère Re¬
gnault1 Vous y allâtes incontinent sur votre che¬
val Bayard, mais il tomba sous vous, dout vous
fûtes bien fàrhé : ainsi je vous conseille de n'y
point aller. Dame, lui répondit Regnault, taisez-
vous , car je regarde pour fou celui qui croit aux
songes. Allard dit qu'il n'irait point. Richard dit :
Il nefatit point y aller comme des poltrons, mais
comme des vaillans chevaliers, bien armés et bien
montes, et que vous meniez votre cheval, tar
dans un besoin, il nous porterait tous les quatre.
Parbleu, dit Regnault, dites ce qu'il vous plaira;
j'irai, telle chose qui puisse m'en arriver. 11 sortit
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i, dit Allard,il dit : Je vous dirai que mes frères ne veulent
poiDt venir avec moi, parce que nous ne menons
point de chevaux; voulez-vous nous donner la

cause de cela qu'il faut être gai,
chez et chantez ave» non». Très-volontiers, ré¬
pondit Regnault ; alors il commmcj, et chanta si

d'armes, et que vous ne seriez pas montés sur des
chevaux : si vous y allez autrement, il croira que
je veux le trahir, i! pourrait nous en coûter cher,
et je vous conseille d'agir comme je vous ai dit.
Il prit congé du roi, retourna à sa chambre où
il retrouva sa femme et ses frères, qui lui de¬
mandèrent s'il monterait sur Bayard, Il leur dit
qu'il n'avait pn en obtenir la permission : Mais,
dit-il, ne craignez rien, le roi Yon ne nous tra¬
hira pas; il nous fera même conduire par huit
des plus grands comtes de son pays; je n'ai ja¬mais reconan en lui de méchanceté. Sire, dirent
ses frères, puisque cela vous fait plaisir, nous
irott« avec vous. Le lendemain, Regnault s» leva

partir, car
était plu-

et dit à ses fières : Préparon»-nous à par
Charlemague ne serait pas content, s'il ét
tôt que nous aux plaines de Vaucouleurs. Quand
ils furent prêts, ils allèrent entendre la messe, et
à l'offertoire, Regnault et ses frères firent leurs
offrandes; après la messe, ils montèrent sur des
mulets, et partirent avec huit comtes qui savaient
toute la trahison. On pouvait facilement recon¬
naître les quatre fils Ayroon d'avec les autres,
car ils élaieut vêtus de leurs manteaux d'écarlate
fourrés d'hermine,, et portaient des roses en
sjgue de paix. Le rqi les vit partir avec don-
leur, car, malgré «a trahison, il en avait pitié;
mais il n'avait agi que par mauvais conseil. Comme
ils étaient en chemin pour aller à Vaucouleurs,
Allard se mit à chanter une chanson; ils chantè¬
rent ensuite tous ensemble. Ces pauvres chevaliers
ne savaient pas qu'ils allaient à la mort. Regnault
allait derrière eux, tête baissée, et il les écoutait
chanter; il éleva tristement le? mains a» ciel, et
dit : Grand Dieu ! qui avez préservé Daniel dans
la fosse aux lions, délivré Jonas du ventre de la
haleine, préservez-moi, s'il vous plaît, de mort
et d'empoisonnement ainsi que mes frères, car je
ne sais.pas où nous allons ; il me semble que
nous encourons un grand danger. Quand ii put
fini sa prière, il se mit à répandre d«s larmes,
tant il craignait de causer le malheur de ses frères.
Allard, voyant pleurer son &ère, lui dit : Qu'a-
.vez-vous? je ne vous ai jamais vu si triste. Re¬
gnault lui lépondit : C'est aujourd'hui que nous

Ls situation de la plaine où ils devaient s'arrêter
était telle, qu'elle était environnée de quatre fo¬
rêts très-épaisses, dont la moindre était d'uue
journée de chemin, et de quatre rivières très-
profondes, itomroést Gironde, Dordogne, Noir
et Balançoa; il n'y avait pas d'habitation à pics
de dix lieues, c'est pourquoi la trahison avait été
ordonnés dans c#s lieux ; il y avait aussi qnatra
chemins doBtil'ui» aWait en France , l'antre en
Eipagna, l'antre «tt G aima , et le quatrième eu
Gascogne; il y avait cinq cent» hommes dans
chaque, pour prendre Regnault.

Quand les quatre frères et les hait comtes fu¬
rent an ivèï dans k plaine , Oger les aperçut le
premier, «l dit à sas gens : Seigneurs, vous sa¬
vez que Regnault est mon cousin, je vous prie
défis lui faire aucu® mal, ainsi qu'à se».frères.
Regnault et ses fières. descendirent dans la vallée,
et furent surpris de n'y trouver personne. Allard
appelle ton frère Richard, et lui dit : Frère, nous
sommes trahis, je crains que ce ne soit Regnault.
Je n'ai jamais eu si peur, dit Richard. Il dit en¬
suite à Regnault : Qu'aUendons-nous , puisque
nous n'avons trouvé personne? s'il y avait vingt
chevaliers armés, il» nous «rtmeneraient comme
des bêtes ; vous ne voulûtes pas croire ce que nous
dîmes àMontauban, je crains bien que nous n'ayons
sujet de nous en repentir ; si notre cousin Mau¬
gis était avec nom, et que nous eussions votre
cheval Bavard , usas ne craindrions pas la puis¬
sance d« Çhariemagne. Partons, ce serait une folie
de rester ici, je vois bien que 1» roi Yon nous
a trahit, Comme ils se disposaient à partir, Re¬
gnault aperçût mille chevaliers qui venaient à
leur rencontre , à leur tête était Foulques de Mo¬
rillon , l'êcii. au coa ci la lance baissée. Regnault
le reconnut, «t dit : Ah Dieu ! que deviendrons-
nous ? Il faudra périr ici. Allard lui demanda ce
qu'il avait, Regnault lui répondit : Ne voyez-
vous pas Foulques de Morillon qui vient pour
nous tuer? Allard, l'ayant aperçu, dit à ses frères
Gnichard et Richard : C'est aujourd'hui notre
dernier jour, je vois que Regnault notas a trahis;
je n'aurais jamais pensé qn'if était capable d'une
action aussi noire.

6
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Vous Regnault, notre frcre, nous avoir trahis !

Richard, dit Aliard , tirez votre éyée loirs du
fourreau, il faut que ie traître périssse avant nous.
Alors ils mirent l'épée à la main et coururent sur
Regnault pour le tuer ; mais il se mit à rire au
lieu de se défendre. A quoi pensais-je donc , dit
alors Richard? non je ne tuerais pas mon frère
pour tout l'or du monde. Aliard et Richard
dirent alors à Regnault : Nous sommes tous hè¬
res, ainsi vous nous direz d'où vient cette tta-
hison ? Frères , leur répondit Regnault, je vous
plains plus que moi, je vous ai amenés ici mal¬
gré vous, car si je vous eusses cru , ce malheur ne
serait point ; mais j'espère que Dieu nous fera la
grâce de nous ea retourner ; recommandons-nous
à lui, et pensons à bien nous défendre. Frère, dit
Richard, nous aiderez-vous ? N'en doutez pas ,

répondit Regnault, qui se tourna easuitc vers le*
comtes, et leur dit : Seigneurs, le roi'Yon vous
a ordonné de venir avec nous pour notre sûreté,
ainsi j'espère que vous nous aiderez. Regnault,
répondit le comte d'Anjou, nous n'avons plus
que faire ici. Traîtres, dit Regnault, je vous
trancherai la tête à tous. Qu'attendez-vous, dit
Aliard, il faut les faire périr, ces misérables.
Regnault, mettant alors l'épée à la main, tran^
cha la tête au comte d'Aujou ; il le méritait bien,
car c'était lui qui avait conseillé la trahison ; les
autres prirent aussitôt la fuite, et Regnault ne
put les poursuivre, parce que son mulet pouvait
à peine le porter. Il mit pied à terre, et dit : Ah !
Bayard, mon bon cheval, que ne suis-je sur toi
et bien armé, je vengerais ma mort avant de
mourir. Guichard lui dit : Frère, voici nos en¬
nemis, montons sur ce rocher, nous y serons mieux
en défense. Vous avez raison , dit Regnault, puis¬
que nous ne pouvons nous écb-pper, il faut au
moins mourir glorieusement. Nous ferons tout
notre possible, répondirent ses frères. Ils em¬
brassèrent Regnault, et chacun d'eux, relevant
son manteau sous son bras, mit l'épée à la
main.

Foulques de Morillon, les voyant venir si har¬
diment , quoique sans armes, et montés sur des
mulets, en fut surpris, et leur dit : Vous venez
donc chercher la mort? je vous assure que le
roi Yon vous a trahis. C'est maintenant que la
mort de Berthelot sera vengée : toutes vos rai¬
sons ne serviront de rien ; car si vous feignez de
vous défendre, je vous ferai mourir sur-le-champ.
Regnault lui répondit : Ne vous attendez pas
que je me rendrai vif à vous , ni à Charlemagne,

car, si je puis vous atteindre, je vous abattrai
la tête. Si vous voulez agir eu brave gentil¬
homme , vous nous laisserez aller, nous serons
fidèles au roi Charlemague , et je vous donnerai
le château de Moniauban 5 si Charlemagne veut
vous faire la guerre, nous vous aiderons avec
quatre cents chevaliers. Si vous ue voulez pas
passer pour traître, choisissez vingt de vos meil¬
leurs chevaliers, qu'ils soient montés sur de
bons chevaux, no«s combattrons avec eux, et
leur pardonnerons volontiers notre mort ; mais si
nous remportons la victoire, vous nous laisserez
retourner dans notre château de Montauban.
Parbleu, dit Foulques, tout ce que vous dites
ne vous servira de rien, car je ne donnerais pas
mille marcs d'or pour ne pas vous avoir trouvés.
Votre cousin âlaugis est maintenant bien loin de
vous ainsi que vos geus, vous ne pourrez pas
être secouru ; tous mes gens ont promis de vous
rendre à Charlemagne. Puisque vous ne voulez
pas avoir pitié de nous, lui dit Regnault, nous
passerions pour des lâche*, si nous ne combat¬
tions jusqu'à la mort. Aliard, voyant qu'il fal¬
lait combattre, dit à Regnault : Comment nous
rangerons-nous pour combattre? Regnault lui
répondit : Mettons-nous deux à deux, vous et
Guichard serez derrière, Richard et moi serons
devant. Il faut aujourd'hui nous distinguer -, ce
n'est qu'à ce prix que nous pourrons échapper.
Bon frère, lui dirent ses frères , nous nous éiions
bien trompés de croire que vous voulussiez nous
trahir. Je ne crains, rien, dit Guichard , puisque
notre frère Regnault est avec nous-, tant qu'il vi¬
vra, nous nous défendrons, et dès qu'il sera mort,
je ne demande plus à vivre.

I^s quatre fils Aymon s'assemblèrent donc pour
combattre contre trois cents chevaliers, et ue
furent pas vaincus quoiqu'ils n'étaient que quatre;
mais ils montrèrent tout leur courage. Quand
Foulques vit venir Regnault, il baissa sa lance ,
courut sur lui et le blessa à la cuisse, dont il
tomba. Aliard, voyant ce coup, dit à ses frères :
Nous allons perdre Regnault, notre seule espé¬
rance. Nous ne pourrons échappera la mort, ou à
la prison, puisque nous perdons notre défenseur.
Regnault, l'entendant parler ainsi, lui dit : Aine
faible, que dites-vous? je n'ai aucun mal, grâce
à Dieu, et je me vengerai avant de mourir. Il se
leva , arracha avec beaucoup de douleur la lance
qui était dans sa cuisse, puis mit l'cpée à la rnaiu,
et dit à Foulques : Si vous êtes libre, descendez
de cheval, et vous verrez ce que vaut mon épée.
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Foulqu«6 se tourna fièrement vers Regnault, pen¬
sant le frapper sur l« tète, mais il évita ce coup,
courut sur Foulques , à qui il donna un si grand
coup, qu'il l'étendit mort à ses pieds. Ai ! traître,
lui dit Reguault, puisse ton âme périr avec ton
corps. 11 prit eusuile le clieva! de Foulques, mon¬
ta dessus , prit s* lance, et dit à ses frères : Soyez
certaine que tant que je serai en vie, vous n'aurez
aucun mal ; les Français peuvtut dire qu'ils
ont en moi un bon voisin. Quand Regnault fut
à cheval, il baissa sa lance et courut sur Angue—
non , qu'il fit périr. Il tua un baron , quatre com¬
tes , trois ducs et onze chevaliers; il cria ensuite :
Montauban ! puis regardant autour de lui. il ne
vit point ses frères, dont il fut bien surpris. Hélas !
dit-il, où sout mes frères ? nous ne pourrons ja¬
mais nous rallier.

Alors il aperçut Allard qui avait gagné un che¬
val, un écu et une lance, car il avait tué un cheva¬
lier; il était blessé , et amenait ses frères avec lui.
Quand ils furent rassemblés, ils coursireut si fort
sur les Français, qu'aucun n'osait les attendre,
car ils déiruisaicuttoul. Les Français, voyant cela,
dirent : Ceci est surnaturel, ce ne sont pas des.che¬
valiers , mais des diables ; nous les attaquons de¬
vant et derrière, et ils résistent encore long-temps;
ils nous feront nn grand dommage. Alors ils cou¬
rurent sur les quatre fils Aymon qu'ils séparèrent;
mais Regnault sortit de la foule avec Allard, Ri¬
chard se sauva sur le rocher ; pour Guichard, il
demeura seul, car les Français avaient tué son
mulet sous lui, et fut contraint de se rendre pri¬
sonnier : ils lui lièrent les mains et le mirent sur
un cheval ; il perdit beaucoup de rang par les
blessures qu'il avait reçues. Quand Regnault vit
qu'on emmenait son frère , il dit à Allard : Que
ferons-nous? on emmène notre frère; si nous le
laissons emmener, nous serons méprisés. Ils sont
en grand nombre, répondit Allard. Grand Dieu!
dit Regnault, si le roi fait pendre mon frère au
pied de Monifaucon, je n'oserai le secourir. Allard
lui dit : Allez devant et je vous suivrai. Regnault
partit aussitôt comme un lion, et se fit livrer pas¬
sage à travers les rangs ; quand il fut passé au¬
près de ceux qui emmenaient son frère, il dit :
Malheureux , laissez ce chevalier, vous n'êtes pas
dignes de le toucher. Quand ceux qui l'environ¬
naient virent Reguault, ils en eurent si peur, qu'ils
prirent la fuite, et laissèrent Guichard. Reguault
dit aussitôt à Allard : Allez délier notre fi ère Gui¬
chard , faites-le monter sur un cheval, donnez-
lui une lance et suivez-moi ! Frère , dit Allard ,
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j'irai où vous voudrez ; mais si nous nous séparons
uue fois, nous ne pourrons jamais nous rallier.
Ils s'en virireut vers Guichard, le délièrent et
partirent pour combattre. Guichard était le plus
vaillant après Regnault; mais on avait tué son
mulet, et il était si blessé qu'il ne pouvait se dé¬
fendre. Il avait tué cinq comtes et quatorze cheva¬
liers; il était si excédé qu'il fut obligé de se coucher
contre le rocher. Alora vint Gérard de Vauvert,
cousin de Foulques de Morillon, qui avait pro¬
mis de venger la mort de son cousin : il vint vers
le rocher, et y trouvant Richard, il piqua son
cheval, baissa »« lance dont il frappa Richard,
et lui fit une blessure si large, que ses boyaux
lui sortaient du corps , et se mit à crier : Les qua¬
tre fils Aymon sout partis, car j'ai tué Richard,
qui était le plus hardi chevalier; si Dieu me se¬
coure , je prendrai les autres , et le roi les fera
pendre à Montfaucon , dès qu'il les tiendra. Ri¬
chard , malgré ce coup, se leva, vint contre
Gérard, et lui dit : Traître, vous me paierez le
mal que vous m'avez fait ; il ne sera pas reproché
à Regnault que l'on ait tué son frère sans1 que sa
mort ait été vengée. Il frappa alors Gérard , l'é¬
tendit à ses pieds, et lui dit ensuite : Vantez-
vous à présent que vous avez tué un des quatre
fils Aymon. Comme il était épuisé de faiblesse,
il tomba par terre et commença à regretter ses
frères, en disant : Me» frères, je ne vous verrai
plus; et vous, roi You , vous nous avez trahis et
vendus à Charlemagne. Il s'écria ensuite : Grand
Dieu ! secouiez «es frères : je ne sais où ils sont,
et ne puis les secourir , Gtr je suis piès d'expirer.
Les autres frères combattaient fort contre leurs
enuemis ; mais leur courage eût été de bien peu
de valeur s'ils n'eussent été au détroit d'un rocher,
où ou ne pouvait les attaquer que par devant.
Quand ils furent là,Regnault dit à Allard : Qu'est
devenu mon frère Richard? il y a long-temps
que je ne l'ai vu , je • oudrais en avoir des nou¬
velles. Frère, dit Allard, si vous voulez m'en
croire, vous n'irez pas; s'il est mort, que Dieu lui
fasse pardon, nous ne pouvons l'aider, je crois
même que nous périrons avant ce soir. Ah! dit
Regnault, faut-il donc abandonner notre frère
Richard? Je veux en savoir des nouvelles , quand
je devrais y aller seul. Frère , dit Allard , si nous
quittons ce poste, jamais nous ne nous reverrons.
Néanmoins, dit Regnault, je le trouverai mort ou
vif. Alors il alla de l'autre côté du rocher. Quand
ceux qui avaieut chassé Richard virent venir
Regnault, ils prirent la fuite. Reguault trouva
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son frère Richard qui tenait ces boyaux dan» ses
mains, avec beaucoup de chevaliers qu'il avait
tués. Regnault, le voyant ainsi blessé, l'embrassa
tendrement, et lui dit : Quel malheur de mou¬
rir à votre âge ;. si vous eussiez vécu, jamais Ro¬
land ni Olivier ne vous eussent valu en chevalerie.
Hélas ! de quatre frères que nous étions, nous ne
restons que trois, beaucoup moins courageux,
car nous sommes blessés et fatigués.

A Dieu plaise, puisque vous êtes près d'expi¬
rer, que je puisse venger voire mort; c'est mon
envie, je te ferai si je puis. Comme il regrettait son
frère Richard , il vit venir «es deux autres frères,
qui lui dirent : Frère, que fàite«-vous ici? re¬
montez et venez nous aider, autrement nous
sommes en danger de périr. Richard, entendant
parler Allard, dit à Reguault : Que faites-vous
ici? Voyez ce rocher, si nous pouvions monter
dessus, je q ois que nous ne craindrions pas nos
ennemis ; car il n'est pas que notre cousin Maugis
ne sache notre afliire. Frère, dit Regnault, plût
à Dieu que nous fussions auprès de lui ; mais dites-
moi , pensez-vous en guérir? Oui, dit-ii, si vous
échappez, mais autrement non, car je pourrais
mourir de chagrin. Quand Reguault l'entendit,
il en fut coûtent, et dità Allard : Prenez votre frère
sur votre écu , et le portez sur ie rocher, Guichard
et moi nous ferons jour. Dès qu'ils furent parvenus
au rocher, Regnault montra beaucoup d'intrépi¬
dité , car il tua trente chevaliers, «l il combattait
en désespéré. Allard mit Richard à terre, puis
se mit en défense. Tandis qu'ils se défendaient,
Oger arriva avec Morgon d'Afrique, Cusmar et
trois mille chevaliers, qui crièrent à Regnault et
à ses frères : Vassaux, nous avons juré votre mort,
c'est aujourd'hui que vous périrez ; car vous fûtes
bien simples de croire le roi Yon , il vous a
vendus à Charlemague. Quand Allard vit tant de
gens, il fut étonné, et dit à Guichard : Combien
voici de gens pour combattre quatre chevaliers ;
si nous étions cinq cents chevaliers, il n'en échap¬
perait pas un, car ils sont en grand nombre. Si
Dieu ne nous aide, dit Guichard, nous sommes
morts. Richard dit : Ce serait dommage si
mon frère Regnault venait à périr. Allard et Gui¬
chard allèrent ensuite vers Regnault, et l'embras¬
sèrent en disant : Mon frère, faites-nous le plaisir
d'aller à Montauban prendre Bayard, et amenez
notre cousin Maugis, vous pourrez nous secou¬
rir. Frères , dit-il, j'aimerais mieux périr qu'il fut
dit que je vous abandonne , que Dieu nous pré¬
serve de ce dauger. Gomme Regnault parlait à ses
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frères, le comte Cusmar commença à crier : Re¬
gnault, voulez-vous vous rendre ou vous défendre'?
Vraiment, dit-il, vous avez tort, je ne me rendrai
jamais ; car j'aime mieux mourir comme un brave
chevalier, que d'être pendu comme un larron. Sei¬
gneurs , dit Cusmar, attaquons-les, ils ne pour¬
ront long-temps résister. Seigneurs, dit Oger,
vous pouvez les combattre, mais je ne les ferai pa»
mourir; ce sont mes cousins, tâchez de les dé¬
truire sans que j'y paraisse. Les Français dirent :
Nous les assiégerons. Oger se retira derrière et gé¬
mit sur Regnault et ses frères : il disait en lui-
même : Mes chers cousins, ceseï: • dommage que
vous périssiez. II faut que je vous voie périr saiis
pouvoir vous défendre, car j'en ai fait le serment.
Il y avait autour du rocher quatre comtes qui
attaquaient les quatre fils Aymon, mais Regnault
se défendait de tous côtés, car Allard était blessé
d'un dard qui lui avait percé la cuisse; il avait
perdu tant de sang qu'il tomba par terre. Alors
il s'écria : Rendons-nous, car Richard et moi
ne pouvons plus vous aider. Frère, dit Regnault,
vous montrez bien que vous êtes faible; vous savez
que si nous étions entre les mains de Charlemague,
i! nous ferait pendre, ainsi il est nécessaire de nous
aider les uns les autres, autrement on dirait que
nous sommes bâtards. Vous avez raison, dit Allard,
mais vous ne pourriez jamais croire comme je suis
faible. Je vous défendrai de tout mon pouvoir, lui
dit Regnsnlt. Richard, entendant la dispute de
ceux qui étaient contre le rocher, dit : Frère, cou¬
pez de ma chemise et ceignez-moi, afin que mes
boyaux ne sortent de mon corps, et je me mettrai
en défense avec vous. Reguault dit : Voilà un
brave chevalier. Allard, satisfait de cette réponse,
dit à Oger : Cousin , que faites-vous à votre fa¬
mille, 11e devriez-vous pas nous secourir? Oger lui
répondit qu'il leur ferait tout le bien imaginable.
Il s'approcha du rocher, et dit à ceux qui l'as¬
siégeaient : Retirez-vous en arrière, jusqu'à ce que
'aie vu s'ils veulent se rendre, car il vaut mieux
es avoir vifs que morts. Les Frauçais se reti¬

rèrent, et Oger, s'approchant du rocher, dit aux
quatre fils Aymon : Cousins, reposez-vous un
peu , et ramassez des pierres pour vous défendre,
car le roi vous fera pendre s'il peut vous tenir.
Maugis viendra vous secourir, et vous pourrez
vous échapper. Cousin , dit Allard, vous devriez
nous défendre vous-même. Oger lui dit : Je n'en
suis pas cause, je l'ai promis à Charlemagne. Après
avoir bandé leurs plaies, ils se reposèrent. Re¬
gnault alla vers le rocher ramasser des pierres : il

le
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en fit un amis où étaient ses frères. Quand les
Français virent qu'Oger demeurait si long temps,
ils lai crièrent : Dites-nous donc s'ils veulent se

rendre? Non, dit Oger, ils veulent se défendre
jusqu'à la mort. Attaquons-les, dirent les Fran¬
çais. Je vous promets, dit Oger, que je les défen¬
drai de toute ma force. Les comtes dirent : Nous
vous commandons, de par le roi, de venir en ba¬
taille contr'eux, comme vous l'ave» promis. Sei-
gueurs, dit Oger, vous savez qu'ils sont mes cousins,
retirons-nous et laissons-les eu paix,, j'aime mieux
qu'il m'en coûte. Nous n'eu ferons rien, dirent les
Français, car r> , is les rendrons prisonniers aa roi,
qui eu disposera à sa volonté, nous lui dirons ce
que vous leur avez fait, et il vous en saura mau¬
vais gré. Oger leur dit : S'il y a quelqu'un de vous
assez hardi pour prendre les quatre fils Aytnon ,

je fais le serment que je lui trancherai ia tête.
Mais ils lui répondirent que quand ils les auraient
pris, ils verraient celui qui leur ôterait. Ils atta¬
quèrent le rocher. Regnault, tes voyant venir,
s écria : Ah ! cousin Maugi*, que ne savez -vous
notre embarras, vous viendriez nous secourir.
Que j'ai donc eu tort de ne pas vous parler avant
de partir-, hélas! si j'étais monté sur Bayard, je
ne serais point sur ce rocher. Les Français les
attaquèrent, et sans Regnault, ils eussent été
pris. Oger, voyant ses cousins si maltraités, pleura
de ce qu'il ne pouvrit les secourir.

CHAPITRE XIV.

Comme après que Gaudard,secrétaire du roiYon,
eut déclaré à Maugis la trahison faite par le
roi Yon, car il avait lu les lettres de Charle—
magne, et écrit la réponse que le roi Yon avait
faite y Maugis mena tant de secours à Regnault
et à sesfrères, qu'il les retira du danger.

C) uand Gaudard, qui était secrétairedu roiYon,
vit que Regnault et ses frères allaient à la mort,
il en eut pitié et en fut fâché pour deux causes : la
première, parce que son maître avait fait une tra¬
hison ; l'autre , par rapport à la perte de ces vaîl-
Jans chevaliers. Maugis vint, et le trouva qui
pleurait. Gaudard lui dit : Votre affaire va mal ;
car si Dieu ne secoure Regnault et ses frères, vous
pourrez les perdre, car le roi Y m les a trahis.
Quand Maugis entendit ces paroles, il dit : Je
pense que Regnault et ses frères sont morts. Vous
avez raison, dit Gaudard ; car la lettre dit qu'Oger
et Foulques se sont embusqués dans la vallée de
Vaucouleurs avec dix quille chevaliers. Regnault

et ses frères y sont allé» tout désarmé», par le con¬
seil du roi Yon, par quoi ils ne pourront s'empê¬
cher d'être pris. Quand Maugis l'entendit, il vou¬
lut se tuer; Gaudard l'en empêcha, en disant :
Ne faites pas une action si indigne, pensez à votre
âme ; montez à cheval, menez avec vous toijs vos

gens, dans la vallée de Vaucouleurs, et vous tâ¬
cherez de les secourir.

Maugis s'écria : Ah! Regnault, noble chevalier,
quel dommage de vous perdre. A lors sans rien dire
au roi Yon, ni à la femme de Regnault, il fit aver¬
tir que tous ceux qui pourraient porter les armes
songeassent à se préparer pour le «uivre ; il monta
sur Bayard et avait très-bonne mine, car c'était
bu de» plus vaillans chevaliers de son temps. Ils
sortirent de Montauban au nombre de cinq mille, ;
et deux mille sept ceui» archers, tous déterminés
à bien combattre. Regnault, se défendant sur le
rocher , vit venir son cousin Maugis , monté sur
Bayard , qui courait comme un cerf; il tressaillit
de joie, et dit à ses frères : Necraignons rien, voici
notre cousin Maugis qui vient nous secourir. Frè¬
re, dit Allard, est-il vrai que l'on vient à notre
secours? Oui, lui répondit Regnault. Je ne me
plains plus, dit Allard. Richard , qui était à terre,
entendant lé bruit des chevaux, fit tous ses efforts
pour se mettre sur son séant ,et dit ensuite k Re¬
gnault : 11 une semble avoir entendu nommer

Maugis, qui amène toute l'armée de Montauban.
Montrez-le-moi, dit Richard ? Regnault le prit et
le leva ; «lors il dit qu'il se tentait un peu mieux.
Regnault ditensuite : Que ferous-nous? si lesFran-
çais aperçoivent l'armée de Maugis, ils s'eufui- i
ront ; je ne voudrais pas qu'ils s'en allassent sans
m'en être vengé. Descendons au pied du rocher et
commençons le combat, Maugis arrivera pendant
ce temps, et ils ne pourront nous échapper. Ri¬
chard resta sur le rocher, car il était extrêmement
blessé. Quand le» Français les virent, ils se dirent
les uns aux autres : Voici les quatre fils Aymon
qui se viennent rendre prisonuiers, ne les tuons
poiut, mais prenons-les, et nous les conduirons à
Charlemagne. Ils dirent ensuite à Regnault : Si
vous vous rendez de bon cœur, nous prierons
Gharlemague de vous pardonner. Quand Oger les
entendit aiusi parler, il pensa qu'ils voulaient se
rendre; il alla contrôle rocher, et dit à Regnault
et à se» frères : Vous avez tort d'avoir quitté le
rocher, qui était l'endroit le plus sûr pour votre
vie. Nous ne sommes pas si fous que vous le pen¬
sez, lui répondit Regnault; mais je veux que vous
fuyez avant qu il soit peu. Peudaut qu'ils parlaient,
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Oger vit venir Maugis mon'é sur Bayard., à la
tête d'une armée assez considérable , ce qui lui fit
dire : Il faudrait que nous fussions cent mille pour
pouvoir les combattre. Maugis arriva , et ayant-
aperçu Oger, il lui dit : Vous êtes bien fou d'être
venu ici pour commettre une trahison, vous ne le
deviez pas faire; ils sont vos parens, et je suis surpris
que vous y ayez consenti. Alors il courut contre
lui, ®t lui fit one grande plaie. Quand Oger sen¬
tit le coup, il en fut irrité et voulut courir sur
Maugis, mais il ne put; car Bayard sentant son
maître, courut vers lui. Maugis, descendant de
cheval, embrassa Regnault, Allard et Guichard,
et demanda où était Richard. Cousin, lui répondit
Regnault, il est si blessé que je ne sais s'il en peut
revenir. Alors il s'arma, monta sur Bayard , et,
ayant l'écn au cou et la lance k la main, il dit k
ses frères : Armez-vous, nous avons du secours.

Regnault courut contre Oger et le désarçonna ; il
prit ensuite le cheval, et lui dit : Vous avez
bien mal agi pour un parent, ainsi défiez-vous
de moi comme nous ferons de vous.

Maugis courut alors contre Guimard , le frappa
si fort sur son écu , qu'il le renversa mort ; il
mit ensuite l'épée à la main et tua un chevalier
nommé Allard ,ensuite il cria Montauban. Us criè¬
rent tous : Tombons sur les Français , ils font bien
voir leur lâcheté en attaquant quatre chevaliers
désarmés. Le combat devint terrible, et les Fran¬
çais furent défaits; voyant le dommage que Re¬
gnault et ses gens leur avait faits , ils se retirèrent
avec Oger vers la rivière de Dordogne. Oger la
passa à la nage sur son cheval ; quand il fut passé,
il mit pied à terre; Regnault, le voyant là, lui
dit en se moquant de lui : Vous faites le pêcheur,
et je vous propose un parti; passez de mon côté,
ou je passerai du vôtre ; si vous passez ici, je vous
réponds de mes gens, répondez-moi de même de
ceux de Charlemagne, et j'irai joûter avec vous. Il
lui dit ensuite : Malheureux ! vous avez faussé
votre foi à CbarlemagDe ; car vous fuyez et nous
laissez pour gage Foulques, le comte Guimard
et quatre cents chevaliers du roi. Les Français
furent bien surpris d'entendre Regnault parler
ainsi à Oger, et lui dirent: Vous êtes payé de votre
bonté; car si vous eussiez fait comme nous, nous
aurions pris les quatre fils Aymon.

Oger, se voyant ainsi méprisé de part et
d'antre, devint triste; les gens de Charlemagne
le laissèrent sur les bords de la Dordogne, et il ne
resta que deux hommes avec lui. Se voyant ainsi,
abandonné, il dit en lui-même : J'ai bien mérité
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ce qui m'arrive aujourd'hui. Il est bien vrai qu'on
est souvent blâmé de bien agir. Il dit ensuite à
Regnault : Méchant homme, vous me blâmez &
tort ; car sans moi vous seriez perdu. Vous m'ap¬
pelez traître, et vous m'avez trahi. Si je n'en crai¬
gnais point d'autre que vous, je serais bientôt sur
votre bord. Regnault lui répondit : Vous parlez
comme il vous plaît, mais vous ne ferez rien de tout
ce que vous dites. Je le ferai, dit Oger. Il piqua
son cheval, passa la rivière, et, tout mouillé
qu'il était, il se préparait à combattre.

tlegtiauU en eut pitié, et lui dit : Je ne veux
point joûter, retournez. Vous vous moquez de moi,
lui dit Oger, vous m'appelez traître devant plu¬
sieurs chevaliers, et si je m'en retournais ainsi, on
pourrait dire au roi que je l'ai trahi. Ma lance est
encore entière, il serait honteux pour moi de ne
pas la briser9sur l'un de vous. Regnault lui dit en
colère : Je vous défie, prenez garde à moi! Ils
coururent l'un contre l'autre si rudement, qu'ils
brisèrent leurs lances et tombèrent tous deux bles¬
sés; ils se relevèrent et mirent l'épée à la main.
Les chevaux, voyant leurs maîtres qui se battaient,
coururent l'un contre l'autre, et commencèrent
à se mordre et à ruer. Oger, qui savait que Ba¬
yard était le plus fort, courut pour secourir le
sien ; mais Regnault lui dit : Qu'allez-vous faire?
ce n'est point avec mon cheval que vous devez
combattre. Et aussitôt il lui donna un si grand
epup , qu'il le blessa à la cuisse et le renverra par
terre ; il serait mort si l'écu de Regnault ne lui
eût pas tourné dans la main. Il lui dit après l'a¬
voir frappé : Oger, laissez aller Bayard , vous en
avez assez de me répondre.Oger vint vers Regnault
l'épée à la main, et lui dit : Quand j'allai en Alle¬
magne , Roland et Olivier essayèrent leurs épées
au perron, et je frappai après eux pour vous es¬
sayer; vous en tranchâtes un demi-pied, et vous
brisâtes, dont je fus bien fâché; mais pour votre
coursge je vous, fis redoubler, et pour cela on
vous nomme Courtaiti. Oger lui donna un coup
sur le casque, le fit chanceler, et lui dit : Je vous
ai rendu ce que vous m'avez donné, ainsi nous
sommes éAux. Voulez-vous recommencer? C'est
ce que je désire , répondit Regùault. Ils combat¬
tirent de nouveau ; mais Allard, Guichard et Mau¬
gis arrivèrent avec leurs gens. Oger, les voyant ve¬
nir, passa la rivière; et quand il fut descendu, il
se trou va sans selle. Regnault, voyant Brouard sans
selle, dit à Oger : Cousin, venez chercher votre
selle , il serait trop honteux de vous en retourner
ainsi. Remerciez Dieu de ce que vous n'avez pas
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fait pis ; car si vous enssiez resté, je tous eus mis
en lieu de9ureté. Regnault, dit Oger, vous mena¬
cez de loin ; je sais bien que, sans vos gens qui
vous ont secouru, je tous aurais mené prisonnier à
Chariemagne. Regnault lui dit : Vous avez fait
voir votre valeur en passant la rivière pour venir
combattre ; si vous voulez m'attendre , je passerai
et nous combattrons. Oui, dit Oger, et si vous le
faites , je vous estimerai pour le plus vaillant che¬
valier du monde. Regnault voulait se mettre à
traverser la rivière pour aller combattre ; mais
Allard etMaugis l'en empêchèrent, en lui disant :
Frère, que voulez-vous ? vous outragez trop ceux
qui vous ont fait du bien ; vous savez que sans
Oger nous serions morts, et que le secours de Mau¬
gis serait devenu inutile. Laissez Oger en paix,
car c'est un excellentchevalier. Allard dit à Oger :
Cousin , allez-vous-en. Il dit ensuite à Regnault :
Cher frère, je sais d'avis que nous retournions vers
le rocher, pour savoir ce que fait notre frère Ri¬
chard. Regnault, dit Oger, vous nous avez vain¬
cus ; mais nous reviendrons sur vous avec un si
grand nombre de gens, que nous vous prendrons.
Nous avons , dit Regnault, un château où nous
vous attendrons ; jusqu'ici la perte est de votre
côté, et vous ne porterez pas de bonnes nouvelles
au roi. Oger s'en retourna vers ses gens qui l'a¬
vaient quitté, et revint vers la tente du roi. Quand
Roland et Olivier virent Oger ainsi blessé, ils pen¬
sèrent que Regnault et ses frères étaient pris ; ils
appelèrent le duc Naismes, Salomon, Richard
de Normandie, le comte Guidelon. Dès qu'ils fu¬
rent tous assemblés, ils dirent entr'eux: Que fe¬
rons-nous ? si le roi fait pendre les quatre fila
Aymon, nos cousins, nous serons tous déshonorés.

Quand Chariemagne vit Oger, il lui demanda :
Où sont les quatre fils Aymon, les avez-vous pris
ou tués!' Sire, dit Oger, je crois qu'il est impossible
de les prendre, car ce sont les meilleurs cheva¬
liers du inonde. Nous les avons trouvés tons les
quatre aux plaines de Vaucouleurs ; ils étaient
vêtus de manteaux d'écarlate fourrés d'hermine,
montés sur des mulets, et portant des roses à la
main. Le-roi Yon vous a bien tenu sa promesse.
Ils ont trouvé des lances et des écus, et quand
Piegnanît eut gagné un cheval, il tua Foulques;
après quoi il se retrancha vers un rocher où il se
défendit long-temps avec ses frères. Ils auraient
tous été tués, si Maugis, leur cousin, ne les eût
seconrus en venaut à la tête de cinq mille cheva¬
liers , qui nous ont tous vaincus et tué le comte
G-uimard. Us sont donc échappés, dit CharScaïa-

goe ? Oni, dit Oger. Le roi en fut bien fâché , et
dit : Je ne pourrai donc jamais me venger de ces
quatre malheureux chevaliers. Oger lui dit en¬
suite : Regnault m'a donné un coup si terrible, que
le bout de mon casque en est tombé, je me suis
échappé de ses mains, et de trois mille chevoliers
que nous étions, il n'en est resté que trois cents.
Quand Roland l'entendit, il en fut irrité, et lui
dit : Oger, vous avez bien mal fait, et il n'y a
aucun chevalier qui n'eût mieux agi que vous ;
vous les avez voulu épargner parce qu'ils sont
vos cousins ; il faut que le roi soit bon pour ne
pas vous en punir. Oger, se voyant ainsi repris,
répondit à Roland : Vous mentez, je ne suis pas
tel que vous le dites, car je ne voudrais pas com¬
mettre une trahison pour tout l'or du monde. Je
suis prêt à vous prouver corps pour corps, que
jamais ma patenté ni moi n'ont rien fait contre
le roi. Sachez que je suis de très-noble famille;
Gérard de Roussillon était mon oncle et m'a éle¬
vé dès mon enfance ; Déon de Nanteuil et le duc
Beuves d'Aigremont étaient mes oncles, et Geof-
froi de Danemarck était mon père; l'archevêque
Turpin est mon parent, et je suis de la famille
de Richard de Normandie et des quatre fils Ay¬
mon. Vous, Roland, dites-nous maintenant quelle
est votre famille? je vous ferai voir ensuite, l'épée
à la main, si je suis honnête ou non. Roland,
irrité de ce qoe lui avait dit Oger, s'avança pour
le frapper ; mais il mit l'épée à la main, et dit à
Roland : Ne soyez pas si hardi de mettre la maiu
sur moi, car je vous assure que je vous trancherai
la tête si vous y venez. Le roi, voyant les che¬
valiers si émus, en fut irrité. Le duc Naismes et le
comte Etnery dirent à Roland : Que pensez.-vous
faire ? cela n'est pas comme vous le dites, car
Oger n'est pas content, et sans le roi il en serait
autrement. Oger est un noble chevalier, nous
sommes surprisde ce q ne le roi souffre tant d'orgueil
de votre part ; mais nous ne le souffrirons pas. Le
roi fut fâché de cette querelle, et dit : Roland ,
demeurez tranquille, je saurai demain comme
Oger se sera comporté. Sire, dit Oger, je le veux
bien; il n'y a personne assez hardi en France pour
m'accuser de trahison , et je suis prêt à combattre
contre lui. Je me souviendrai des paroles que Ro¬
land a avancées contre moi, et je lui promets qu'en
tel endroit que je le trouve, je saurai loi en
rendre la récompense; il s'est trop pressé de nue
menacer qu'il me frapperait sans que je lui en eusse
donné le sujet : nuis qu'il apprenne que s'il voyait
Regnault, monté sur Bayard, il ne le traiterait

pas de lâche et n'oserait l'attendre. Roland lui
dit : Certainement vous lui donnerez assez d'é¬
loges ; plaise à Dieu que je puisse ie rencontrer
monté sur Bayard et tout armé , pour savoir s'il
Ht aussi vaillant que vous le dites.

CHAPITRE XV.

Comme après la défaite des Français par Mau¬
gis , le roi Yon fut pris par Roland, étant en
habit de moine.

des quatre fils Aymon.

Ait près que Regnault et ses frères eurent détruits
les Fiançais , ils remontèrent vers le rpcber de
Monbrou, où ils avaient laissé leur frère Richard,:
le voyant ainsi blessé, ils dirent : Hélas ! nous
avons perdu notre frère Richard, le plus vaillant
d'entre nous/Comme ils formaient des regrets sur
la perte d'un si bon frère, Maugis arriva, et leur
dit : Si vous voulez me promettre devant tous vos
barons de venir avec moi à la tente de Chariema¬
gne, et m'aider à venger la mort de mon père ,

je vous promets de guérir Richard. Cousin, dit
Regnault, rendez-moi, je vous prie, mon frère
sain et sauf, et s'il y a quelque chose que je puisse
faire , commandez-moi, je le ferai de bon cœur;
vous savez que je n'ai jamais fait contre votre vo¬
lonté, ainsi je ferai tout pour vous. Richard sera
bientôt guéri, dit Maugis. Il descendit de cheval,
prit une bouteille de vin blanc, lava la plaie
de Richard, et en ôta le sang qui était autour,
puis il prit ses boyaux, les remit et cousit la plaie
sans lui faire aucun mal ; il prit un onguent dont
il oignit la plaie, et aussitôt il se sentit sain et sauf ;
il lui donna ensuite un breuvage. Richard se leva
et demanda où était allé Oger et ses gens : Sont-
ils partis? Frère, dit Reguault, nous les avons
détruits ; grâce à Maugis qui nous est venu secou¬
rir, autrement nous serions tous pris. Frere, dit
Richard, nous lui avons bién des obligation^. Al¬
lard dit à Maugis : J'ai une plaie à la cuisse, gué¬
rissez-moi , je vous prie. Guichard lui demanda
aussi une guérison. Je vais vous goérir tous, leur
dit Maugis. Il prit du vin blanc, lava leurs plaies,
puis les oignit, et ils furent aussitôt guéris. Ils fi¬
rent monter Richard à cheval, et se mirent en
chemin pour retourner à Montauban. Ils envoyè¬
rent un espion de Regnault vers le roi Yon , qui
lui dit : Sire, Sachez que Regnault et ses frères
Sont échappés des plaines de Vaucouleurs, ou vous
les aviez envoyés; ils out vaincu Oger le Danois
et tous les gens de l'empereur; ils ont tué Foul¬
ques , le comte Guimard et grand nombre d'au-
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très chevaliers. Quand le roi l'entendit il fut bien
surpris, et dit : Quelles mauvaises nouvelles ! ils
n'ont donc pas trouvé l'embuscade du roi?Ils l'ont
trouvée, répondit le messager; ils auraient été
pris, si Maugis ne les eût secourus; il a vaincu Oger
et ses gens. Hélas ! malheureux que je suis , dit le
roi; que ferai-je? si j'attends Regnault, je suis
mort, car personne ne me défendra contre lui. Ju¬
das ne fut pas plus traîtie que moi. Partons de ces
lieux, et si nous pouvons gagner la forêt, nous
serons sauvés; nous logerons à l'abbaye Saint-
Ladre , où je preudrai l'habit de moine, et je
pense qu'il ne me fera pas de mal. Il y avait un es¬
pion, nommé Pignaut, qui avait sept pieds de hau¬
teur, et qui marchait plus vite qu'un cheval. Ce
Pignaut, ayant euteudu ce que le roi Yon disait,
partit aussitôt vers le bois de la Serpente ; en peu
de temps il fut auprès de Regnault, qui retour¬
nait, avec Maugis et ses frères, à Montauban , et
emmenaient beaucoup de prisonniers avec eux.
Ce fut là que Pignaut remarqua tout; il alla en¬
suite à la tente de Roland, auquel il dit : Sire,
je vous apporte de bonnes nouvelles. Ami, lui
dit Roland, soyez le bienvenu; quelles bonnes
nouvelles? Sire, dit-il, sachez que le roi Yon

«s'enfuit avec ses gens; ils n'emmènent que leurs
chevaux, et vont dans le bois de la Serpente, dans,
un couvent, nommé Saint-Ladre, où il va se
rendre moine.

Par ma foi, dit Roland, je les irai attaquer avec
quatre mille eombattans, je me vengerai de Re¬
gnault , et les ferai tous pendre. Sire, dit Pignaut,
j'ai trouvé les quatre fils Aymon au gué de Balan-
çou, qui emmenaient plusieurs de vos gens pri¬
sonniers. Ami, lui dit Roland, vous mériteriez
récompense pour ces bonnes nouvelles. Olivier
dit : Montons promptement à cheval, menons
avec nous Guidelon et Richard de Normandie ;
vous Oger, viendrez aussi avec nous, et verrez
la valeur de Roland ; nous ne mènerons que qua¬
tre mille chevaliers ; Regnault en a autant de
son côté , ainsi nous pourrons combattre sans au¬
cun risque. Jïraiavec vous, dit Oger, pour voir
si vous le prendrez; et quand vous l'aurez, je vous
prêterez une corde si vous en avez besoin. Quand
ils furent prêts , le grand Pignaut les conduisit au
gué de Balançon , et de là au monastère de Saint-
Ladre. Roland et ses gens arrivèrent à l'abbaye ;
l'abbé, les ayant aperçus, alla au-devant d'eux en
chantant le Te Deum , puis il dit à Roland : Sire,
soyez le bienvenu ; vous plaît-il de souper avec
nous? Seigneur,dit Roland,nous vous remercieons;
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sachez que nous cherchons le plus traître du mon¬
de, c'est le roi Yon, qui est i& ; je veux le faire
pendre comme un larron. L'abbé lui répondit :
Vous ne le ferez pas, s'il vous plaît, car il a pris
notre habit, ainsi nous le défendrons. Roland se
saisit de l'abbé, Olivier du prieur, et les jetèrent
si rudement contre un pilier, qu'ils leur brisè¬
rent la tête. Alors Roland dit à l'abbé : Ren¬
dez-moi ce roi, qui est frère de Judas ; car ja¬
mais il ne commettra de trahison. L'abbé et les
moines, entendant cela, s'enfuirent. Roland, les
voyant fuir, mit l'épée à la main et entra au
cloître, où il trouva le roi,Yon à genoux devant
une imagé de Notre-Dame; il lui dit : Il faut Ve¬
nir avec moi auprès de Gharlemagne. Où sont les
quatre fils Aytnon que vous deviez rendre ? vous
serez payé de la trahison que vous avez commise,
et moi-même je vengerai Régnault et ses frères.
Il le fit mettre à reculons sur un cheval, et lui fit
bander lés yeux. Le roi Yon appela alors un de
ses barons, et lui dit : Allez à Montauban, et
dites à Regnault de venir me secourir, et qu'il
oublie ma méchanceté. Sire , dit le chevalier, je
voudraisbien que vous m'exemptiez de ce message,
car il ne le fera pas à cause de la trahison que
vous lui avez faite. Il le fera , dit le roi. Alors
le chevalier partit pour aller vers Regnault. Oger
se mit à dire : Dieu ! serait-il possible que Roland
pût trouver Regnault, qu'il désire tant de rencon¬
trer, pour voir s'il le prendrait comme il le dit.

CHAPITRE XVI.

Comme Regnault et ses frères retournèrent à
Montauban, et donnèrent secours au roi Yon;
du combat entre Regnault et Roland.

iiEGNAPLT et ses frères, étant guéris de leurs
plaies, retournèrent à Montauban. Dame Clarice
alla au-devant d'eux, menant avec elle ses deux
enfans Aymonnet et Yonnet. Quand la dame vit
son-mari, elle tressaillit de joie ; les deux petits
enfans coururent pour embrasser leur père et leurs
oncles; mais leur père les repoussa rudement. Son
épouse vint pour l'embrasser, mais il lui dit : Re¬
tirez-vous , je ne vous aime plus; retournez vers
votre frère, il n'a pas tenu à lui que nous ne soyons
morts; heureusement que Dieu et Maugis nous
ont secourus; je ne veux plus rien de vous. Clarice,
toute éplorée, lui dit : Je vous jure, au nom de tous
les saints, que je ne me suis pas mêlée de cette
trahison ; au contraire , je vous engageais à ne pas
y aller ; vous voyez que je ne suis pas coupable.

Elle tomba en faiblesse aux pieds de Regnault. Ri¬
chard la prit par la main , la releva, et lui dit :
Nesoyez pas fâchée, et laissez dire Regnault, vous
êtes toujours notre sœur. Mes fières, continuâ t il
allons prier notre frère Regnault de pardonner »
notre sœur, elle n'est nullement coupable ; car si
nous l'eussions crue,nous n'y serions pas allés.Nous
devons considérer les dons qu'elle nous a faits, c'est
au besoin que se reconnaît l'ami. Ils allèrent vers
Regnault, et lui dirent : Frère, ne soyez pas si
irrité, vous savez que votre femme ignorait la tra¬
hison que son frère vous a faite ; si vous l'eussiez
voulu croire, nous n'aurions pas hasardé d'y aller;
nous vous prions de lui pardonner. Je lui par¬
donne bien volontiers à votre faveur. Aussitôt ils
allèrent chercher la dame , et la conduisirent vers

Regnault, qui l'embrassa tendrement. Alors la joie
commença dans Montauban; ils lavèrent ensuite
leurs mainé et se mirent à table. Comme ils com¬

mençaient à manger, lè messager du roi Yon arriva,
et dit à Regnault : Le roi vous mande de le venir
secourir, autrement il est mort ; Roland et Olivier
le mènent pendre à Monlfaucon. Pardonnez-lui
comme Dieu a pardonné à la Magdeleine; il sait
bien qu'il a mérité la mort. Nous n'irons pas, dit
Allard , et que maudit soit Roland, s'il ne le fait
pendre comme un traître. Regnault baissa la tête,
laissa échapper quelques larmes en regardant ses
frères (car un bon cœur ne peut se démentir) ; il
oubliai la trahison du roi, et leur dit : Seigneurs,
vous savez que c'est à tort que Charlemagne m'a
déshérité, et, non content de cela, fit jurer à
mon père que je n'aurais jamais rieu de lui.
Vous savez qu'après tous les maux que nous
avons endurés, nous sommes venus ici, et que le
roi Yon me témoigna beaucoup d'amitié en nie
donnant un duché et sa sœur en mariage. Mes
enfans sont devenus ses neveux, et je n'ai jamais
connu de mal en luif c'est la crainte qu'il avait
de Charlemagne, qui l'aura engagé à nous tra¬
hir, et il ne l'a fait que par le mauvais conseil
de ses barons ; il faut aller le secourir, il serait
honteux pour mes enfans qu'il fût dit que leur
oncle eût été pendu ; malgré sa trahison, il ne faut
pas oublier ses bienfaits. Allard dit qu'il nese sou¬
ciait pas de secourir un traître. Richard lux dit :
Il faut obéir à Regnault, il est notre seigneur. Les
citoyens dirent tous d'une voix unanime : Bénie
soit l'heure à laquelle Regnault est né , nous n'a¬
vons jamais vu un chevalier plus hardi. Ils lui di¬
rent : Sire, nous vous reconnaîtrons pour notre
roi. Nous vous prions de secourir Yon ; il serait
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honteux pour la Gascogne que l'on pendît son roi.
Regnault prit une trompette et fit retentir le châ¬
teau de Montauban, aussitôt chacun alla s'armer.
Rrgnaull prit sa lance et monta sur Bayard. Il^
partirent an nombre de six mille hommes à che¬
val , et bien mille à pied ; quand ils furent hors
de Montauban, Regnault leur dit : Seigneurs,
pensons que le roi Yon est en grand danger ; il a
reçu un coup et il est sûrement mort, ainsi je
vous prie de faire pour le mieux. Vous savez que
Roland me déteste, je vous prie de penser à
moi, et l'on verra qui sera le meilleur chevalier.
Allard lui dit : Nous ne vous abandonnerons ja¬
mais. Ils aperçurent les gens de Roland. Allard
s'arrêta et alteudit Regnault. Quand Roland aper¬
çut les gens de Regnault, il dit aux sieus : Sei¬
gneurs, je vois bien des gens armés , ne serait-ce
point Regnault et ses frères? Sire, dit l'archevê¬
que Turpin , ce sont eux , ils se font bien connaî¬
tre; ainsi nous 11e pourrons échapper avec eux.
Oger, voyant Regnault, fut bien content de ce
qu'il avait trouvé Roland , puis il dit : Vous avez
ce que vous désirez, on verra si vous pouvez l'em¬
mener prisonnier à Charlemagne, vous aurez en¬
suite Bayard, et la guerre sera finie. Roland lui
répondit : On verra qui de nous deux est le meil¬
leur chevalier. Il rangea toute ses troupes en or¬
dre. Regnault dit à ses frères : Seigneurs, voici
les Français, voyez Roland, le duc Naismes et
Oger ; restez ici pour faire l'arrière-garde, si nous
avons besoin d'aide, vous nous secourrez. Sire,
dit Maugis, attaquons vivement nos ennemis. Pen-

-sons à bien faire dit Regnault; je vais des pre¬
miers pour abattre l'orgueil de Roland , et que
chacun se prépare à mé suivre. Quand ses frères
entendirent qu'il voulait se battre contre Roland ,
ils furent irrités, et lui dirent : Hélas! voulez-vous
donc nous faire tous périr? vous avez tort, car on
ne peut le blesser. Nous vous prions de le laisser
et de combattre contre d'autres. Je sais bien que
Roland est courageux, et qu'il n'y a au monde de
plus vaillant chevalier; mais j'ai droit et il a tort,
ce qui pourra lui nuire; je ne risque rien de
combattre contre lui : s'il veut avoir la paix, il
l'aura ; car j'aime mieux mourir avec gloire , que
de languir honteusement. Je vous prie de 11e m'en
plus parler; p>ensez à bien attaquer nos ennemis,
nous avons aîfaire à de-bons chevaliers. Attaquez-
les , dit Maugis , et nous irons vous secourir. Ro¬
land , voyant venir Regnault avec ses gens en si
bon ordre,dit àOger :Que vous semble de ces gensr1
Grand Dieu 1 dit Olivier , ils sont bien rangés et
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paraissent en plus grand nombre que nous, il faut
bien prendre garde à nous, car ils sont de bons
chevaliers. Olivier, dit Roland, vous avez raison;
mais sachez que les Gascons ne sont pas courageux.
Cela est vrai, dit l'archevêque Turpin; mais ils ont
le meilleur guide que l'on puisse avoir. Roland ne
fut pas content des éloges que l'omiounaii h Re¬
gnault; alors il piqua son cheval et viol contre
iui, qui, le voyant venir, dit â Allard : Pre¬
nez garde de ne pas sortir d'ici nue je ne vienne
devers Roland , car je le vois seul. Regoaull par¬
tit comme un éclair, et vint contre Roland ;,
quand il fut auprès de lui, il mit pied à terre et
attacha Bayard; il ôta ensuite son épée, vin;
devant Roland , à qui il dit : Vous savez que je
suis votre parent, si vous vouiez , mes hommes
et moi seront vos gens. Je vous donnerai mon che-
Y«-1 Bayard, et vous remettrai le château de Mon¬
tauban , moyennant que vous fassiez ma paix avec
Charlemagne ; si vous y consentez, je vous pro¬
mets que nous sortirons de France pour faire la
guerre aux Sarrasins. Roland en eut pitié et laissa
échapper quelques larmes , puis il dit : Regnault,
je ne puis lui proposer si vous ne lui rendez Mau¬
gis. Regnault lui répondit : Non , je ne le ferai
jamais, car Maugis n'est pas un homme à rendre
pour avoir la paix. Alors il se releva , prit son
épée et sou écu , s'en vint vers Bayard , ie monta,
prit sa lance , et quand il fut appareillé i! se tourna
vers Roland, et lui dit: Roland, je ne crierai
merci par trahison de vous; mais si vous êtes si
orgueilleux que de ne pas vouloir «n'écouter, je
vo.us fais un bon parti, afin que vous ne puissiez
dire aux barons de France que la crainte m'ait en¬
gagé à vous demander grâce ; si vous voulez nous
combattrons ensemble ; si je suis vainqueur, vous
viendrez avec moi à Montauban. Ferez-vous com¬
me vous dites , dit Roland? Je vous le jure , ré¬
pondit Regnault, je vous le jure. Roland lui dit :
Je veux auparavant prendre congé d'Giivier, mon
compagnon ; car je iui ai promis de lui faite sa¬
voir toutes mes_entreprises. Allez , dit Regnault.
Roland alla vers ses gens. Hector , Olivier et
Oger lui dirent : Que pensez-vous de Regnault,
lui avez-vous parlé? Oui, dit Roland, Regnault
est ufi bon chevalier ; car il m'a proposé de com¬
battre corps pour corps, à condition que nos gens
n'agiront point de part et d'autre. Olivier dit à
RMand : Vous ferez comme il vous plaira, mais je
iiSpuus conseille pas d'y aller. L'archevêque Tur¬
pin et les autres barons dirent : Que ferez-vous
contre Regnault? il est votre parent, ainsi il vaut



mieux faire combattre vos gens contre les siens.
Il vaut mieux faire cela que de vous exposer à
périr l'un et l'autre. Je suivrai vos avis, leUr ré¬
pondit Roland. Il dit à ses gens : Préparez-vous
à bien combattre.

Ils se préparèrent, et Roland cria Mont-Joie Sl-
Denis. Reguauh, voyant que tout était préparé
pour se défendre, se jeta dans la mêlée des Fran¬
çais, et commença par renverser mort un chevalier
d'un coup qu'il lui donna dans la poitrine ; il mit
ensuite l'épée à la main, et commença à crier
Montaubaq? Il rompit le premier bataillon des
Français. Richard, voyant que le premier batail¬
lon était rompu, cria Dordogue. 11 fit ensuite des
merveilles ; Regnault s'était arrêté pour le regar¬
der , Richard lui dit : Où sont donc vos grands
coups? Frappez et ils seront bientôt vaincus. Faites
en sorte que ces Français ne puissent être nos
vainqueurs. Quand Rcguault entendit parler Pii-
chard, il se mit au combat avec plus de fureur
qu'auparavant. Les Français, voyant que la perte
était de leur côté, crièrent à Roland de venir les
secourir. Roland se mit dan» la mêlée, et cria :

Regnault, où êtes vous ? je suis prêt d'accepter
votre proposition en combattant corps à corps.
Regnault, s'cntendant nommer, remit son épée
dans son fourreau etprit une grosse lance courte ;
il vint contre Roland, et lui dit : Où êtes-vous,
et pourquoi avez- vous tant tardé ? Alors ils piquè-
rent leurs chevaux l'un contre l'autre. Salomon de
Bretagne et Hector, voyant qu'ils joutaient ensem¬
ble , dirent au duc Naismes , à l'archevêque Tur-
pin et à Olivier : Seigneurs, soulFtirez-vous que
Je meilleur des chevaliers périsse sous vos yeux'1'
II est vrai, répondit le duc Naismes, il serait dou¬
loureux pour nous de le perdre. Ils recommandè¬
rent alors à Oger d'aller dire à Roland de ne point
combattre à l'épée contre Regnault ; mais de pren¬
dre une lance et de la briser sur lui. Seigneurs,
répondit Oger, il faut les laisser faire, vous ne
connaissez par Regnault, il n'est pas homme à
s'épouvanter, car Rolaud sera las avant qu'il
soit retourné, et aura aussi bonne volonté de
quitter la bataille que Regnault. Oger, dit Hec¬
tor , vous parlez par envie ; si vous étiez pour
combattre contre Roland, vous parleriez autre¬
ment ; faites en sorte qu'ils ne combattent pas da¬
vantage. Oger vint vers Roland, et lui dit ce que
les barons avaient recommandé. Que Dieu les pu¬
nisse, ditPioland, ils auront aujourd'hui le défi
de mon oncle Chariemagne. Alors il se tourna vers
Regnault, et lui dit : Sire, vous avez essayé de

mon épée et non pas de ma lance. Regnault lui
dit : Si vous quittez votre épée, je ne vous en
saurai pas bon gré. Je ne crains cependant pas -,
achevons notre combat. Roland ne voulut pas,
et fit ce que les barons lui avaient recommandé;
il prit une lance et courut contre Regnault, qui
vint ensuite contre lui ; ils se frappèrent si ru¬
dement qu'ils brisèrent leurs lances , et firent re¬
culer leurs chevaux ; Roland tomba avec son
cheval, et Regnault cria Moutauban.

CHAPITRE XVII.
Comme Roland fut abattu d'un coup de lance

que lui donna Regnault, et du combat qui se
fit entr'eux deux.

ï\ oland se voyant renversé en fut mécontent ;
il se releva, mit l'épée à la main, vint contre son
cheval Mélanie, pour lqi couper la tête, et lui
dit : Mauvais roussin, peu s'en faut que je ne le
tue d'être tombé sons les coups d'un Gascon ; ja¬
mais je n'aurai confiance en toi. Regnault dit à
Roland : Vous avez tort, car il y a beaucoup de
temps que votre cheval n'a maugé, ainsi il ne peut
travailler ; mais Bayard a bien mangé cette nuit,
et conséquemment il est plus fort que le vôtre. Il
descendit parce que Roland était à pied.

Bayard, voyant que son maître était à terre,
courut sur le cheval de Roland, et le frappa si
rudement des pieds de derrière, que peu s'en fallut
qu'il ne lui cassât la cuisse. Roland courut contre
Bayard pour lui couper la tête; mais Regnault
lui dit : Que voulez-vous faire? c'est contre moi
qu'il faut combattre, je suis prêt à vous rendre
raison.

Roland dit à Regnault : Ne menacez pas tant,
car dans peu vous verrez quelque chose qui ne
vous plaira pas beaucoup. Regnault, irrité de ces
menaces , courut contre Roland , et lui donna un
si grand coup sur le casque, qu'il le brisa.

Regnault dit alors à Roland : Que dites-vous
de mon épée, coupe-t-elle bien? prenez garde
à vous, et ne me traitez pas davantage de Gas¬
con. Roland se retira en arrière, de peur que
Regnault ne lui donnât un second coup. Il tira
Durandal, sa bonne épée, et d'un coup partagea
l'écu de Regnault, et lui dit alors : Je viens de
vous rendre ce que vous m'avez prêté, nous
sommes égaux. Je ne reculerai pas, dit Regnault;
mais je combattrai de tout mon pouvoir. Gomme
ils allaient recommencer, Maugis arriva, et dit à
Regnault : Cessez, il serait dommage que l'un de
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latid, Oger et Oliyier combattirent contre Aliard,
Guichard, Richard, Maugis et leurs gens; le
combat fut opiniâtre, il y eut beaucoup de
perte de part et d'autre; mais la perte tourna du
côté de Roland; et les frères de Regnault, aidés
par Maugis, demeurèrent les vainqueurs. Comme
Roland s'en retournait, Oger lui dit : Seigneur,
qui vous a ainsi tourné votre écu et blessé votre
cheval à la cuisse droite? je vous vois aussi blessé ;
car il apparaît bien à votre côté; jG crois que vous
avez trouvé Regnault, le fils Aymon ; l'emmenez-

'

vous prisonnier? Roland , irrité du reproche que
lui faisait Oger, mit l'épée à là main, et courut
sur lui pour le frapper, mais Olivier et Idelon les
séparèrent.

Richard vint alors, et se mit à crier : Roland ,

venez jouter avec moi. Volontiers, lui répondit-
il. Ils piquèrent leurs chevaux et se rencontrèrent
si rudement, que Richard tomba par terre ; il se
releva aussitôt, remonta , mit l'épée à la main et
se défendit- Quand Roland vit que c'était un des
quatre fils Aymon, il en fut joyeux, et commen¬
ça à crier : A moi, mes amis ! s'il échappe, je
le dirai à Chariemagne.

Les Français se jetèrent sur Richard , tuèrent
son cheval sous lui; il blessa d'un coup d'épée le
comte Antoine, et en tua un autre. On lui dit de
se rendre s'il ne voulait pas être tué. Seigneur,
dit-il à Roland, j'aime mieux me rendre à vous
qu'à tout autre. Alors il lui remit son épée, puis
ils le firent monter sur un mulet, et ils remme¬
nèrent. Son valet, fâché de voir emmener son
maître, courut aussitôt le dire à Regnault, qui
lui demanda s'ils étaient déjà bien loin. Oui, lai
répondit-il, vous ne pourrez les rejoindre. Re¬
gnault fut plus fâché qu'auparavant ; il vit venir
Ailard , Guichard et ses gens, qui pensaient que
Richard était arrivé. Allard, voyant que Regnanît
était triste, lui demanda ce qu'il avait. Allard , dit
Regnault, je vous avais laissé notre frère Richard,
vous l'avez laissé prendre prisonnier, car Roland
l'emmène et ils sont déjà bien loin. Allard et Gui¬
chard furent fâchés de ce qu'ils entendaient.

Hélas! dit Regnault, que c'est grand dommage!
si vous eussiez vécu, vous auriez passé tous vos
frères en courage. Allard dit : C'est votre faute;
car vous nous avez fait venir ici malgré nous pour
secourir le roi Yon; maintenant nous avons perdu
notre frère Richard sans espérance de le revoir.

vous fût tué. Oger et Olivier firent monter Ro¬
land à cheval ; Oger était charmé de ce qu'il
avait été renversé. Roland, fâché de ne Lavoir tué,
se mit à crier : Regnault, où êtes-vous? ache¬
vons notre combat, car on ne peut juger lequel
des deux est le meilleur chevalier. Vous avez du
courage, lui répondit Regnault; mais si nous
combattons ici, nos gens ne le voudront pas souf¬
frir; il vaudrait mieux faire ce que je vous dirai :
vous ères bien monté et moi aussi, passons la ri¬
vière, allons au bois de la Serpente, et là nous
pourrons combattre sans aucun empêchement. Je
le veux bien, lui répondit Roland. Alors ils pi¬
quèrent leurs chevaux pour aller au bois ; mais
Olivier s'en aperçut et arrêta Roland malgré lui.
Regnault se préparait à passer la rivière, il aperçut
quatre-vingts chevaliers qui emmenaient le roi
Yon ; alors il mit l'épée à la main, piqua Bayard,
et cria de toute sa force : Misérables, laissez ce

roi, vous n'êtes pas dignes de le loucher. Il en
abattit un d'un coup d'épée, et le laissa pour
mort, les autres prirent la fuite, disant entr'eux :
D'où sort donc cet homme ? périsse celui qui l'at¬
tendra! Ils laissèrent le roi Yon, et gagnèrent par
le plus épais delà forêt. Regnault s'approcha du
roi Yon, lui débanda les yeux, le délia, et lui
dit : Ah! méchant roi, comment avez-vous osé
nous trahir ainsi? mes frères et moi nous tie vous

avions fait aucun mal ; il n'a pas tenu à vous que
nous fussions tous pendus; vous méritez que je
vous tranche la tête; je vous jure que je m'en ven¬
gerai. Quand le roi Yon vit que Regnault Lavait
délivré, il se jeta à ses pieds, et lui dit : Noble che¬
valier, je sais que j'ai mérité la mort, car j'ai
commis une cruelle trahison ; mais puisqu'il faut
que je meure, tranchez-moi la tête; j'aime mieux
que ce soit vous que tout autre. Le comte d'Aujou
et le comte Antoine m'avaient conseillé cette noire
action. Faites-moi périr, un traître tel que moi
ne doit pas vivre davantage. Montez à cheval, lui
dit Regnault, ensuite nous verrons ce que nous

. aurons à faire. Nous parlerons dans le chapitre
suivant des frères de Regnault qui combattaient
contre Roland et les gens de Chariemagne.

CHAPITRE XVIII.
Comme Roland et ses gens furent défaits dans

une rencontre ; Richard est fait prisonnier
par Roland. , _ ,

. Alors il dit à Guichard : Ftere . tirez votre epee,

Après que Roland fut parti pour aller combat- nous couperons la tête au roi Yon. Je vous prie,
tre contre Regnault au bois de la Serpente, Ro, dit Regnault, de ne lui faire aucun mal, car il
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s'est rendu à moi; conduisez-le à Monlauban , et
qu'ii soit gardé; pour moi je resterai ici, car je
veux aller à la tente de Charlemagne ; j'en ramè¬
nerai mon frère Richard , ou je périrai avec lui.
Il voulait partir, mais Allard retint sou cheval
par la bride. Guichard dit à Regnault : Vous
n'irez certainement pas. Dans ces entrefaites Mau-
gis arriva, et voyant ses cousins affligés , il leur
demanda ce qu'ils avaient. Cousin, dit Allard,
je vais vous en dire la raison ; sachez que les Fran¬
çais emmènent notre frère Richard prisonnier, et
Regnault veut aller à la tente de Charlemagne; *
s'il y va, nous ne le reverrons jamais. Maugis
dit à Regnault : Vous auriez tort d'y aller, re-r
tournez à Montauban : si Richard n'est pas mort,
je 1'amenerai malgré Charlemagne, fût-il enfer¬
mé dans les prisons. Cousin , dit Regnault, je de¬
viendrai votre homme, si vous le faites. Je le
ferai, répondit Maugis; mais quittez votre cha¬
grin, car j'espère vous le ramener. Ils se mirent
tous trois en chemin pour aller à Montauban.
Quand la femme de Regnault apprit l'arrivée de
son mari, elle eu fut joyeuse, et meua ses. deux
enfatss au-devant de lui. Aymonnet et Yonnet
commencèrent à crier à leur oncle ; Vassal, si vous
n é iez prisonnier, vous mourriez. Ah ! mauvais
roi, pourquoi avez-vous trahi notre père et nos

• oncles? certainement vous méritez la mort. Allard,
entendant ses neveux , ne put retenir ses larmes;
il embrassa Aymonnet, qui portait le nom de sou
père, et dft : Comme nous sommes abaissés ! La
dame, voyant ainsi pleurer Allard, pensa bien
que ce n'était pas sans sujet, et lui dit : Beau-
frère, dites-moi le sujet de votre tristesse? Dame,
lui dit Allard , sachez que nous avons perdu
notre frère Richard, que Roland emmène pri¬
sonnier vers Charlemagne, et il ne serait pas bien
de l'y laisser.

Dès que Maugis fut arrivé à Montauban, il
se désarma et se dépouilla tout nu, prit une herbe
qu'il mangea, et devint enflé comme uu crapaud;
il prit ensuite d'une autre herbe, s'en frotta, et
devint noir edmme un charbon ; il avait l'air
d'un vrai more. Quand il fut ainsi contrefait, il
mit un grand chaperon , des souliers , et un bâton
à la main il sortit de Montauban et arriva à la
tente de Charlemagne aVanl que Roland fût ar¬
rivé, s'approcha du roi, et lui dit : Que Dieu vous
conserve ! Vassal, dit Charlemagne , je me défie
de vous depuis que Maugis m'a trompé. II -ne ré¬
pondit rien. Quelque temps après il dit : Sire , si
Maugis est un fripon , les autres ne sont pas de

loire
rnêmé; je viens de Jérusalem adorer le saint Sé¬
pulcre ; je passai hier à Balançou et la Gironde,
puis au-dessous de Moutauban, où je trouvai
des brigands qui tuèrent dix hommes que je con¬
duisais ; ils me prirent ce que j'avais, et j'eus bien
de la peine à m'en tirer. Quand je fus sauvé de
leurs mains, je demandai qui étaient ces bri¬
gands. On me répondit que c'étaient les quatre
fils Aymon et un grand lurrou nommé Maugis.
Je demandai pourquoi ils faisaient ainsi, vu
qu'ils étaient gentilshommes. C'est, me répondit-
oa , parce qu'ils sont réduits à une extrême pau¬
vreté dans Montauban. Je ne crois pas que l'on
puisse voir un homme plus cruél que Maugis, car
il m'a mis dans l'état où vous me voyez. Sire, je
vous prie de me venger de ces gens. Charlemagne
lui demanda comment il se nommait. Je m'ap¬
pelle Guidon et suis né en Bretagne ; je suis riche
en mon pays. Pèlerin , lui dit Charlemagne, je ne
puis en avoir raison par moi-même, car si je les
tenais, je les ferais mourir. Sjre, dit Maugis , que
Dieu m'en fasse raison , puisque vous ne pouvez.
Les barons dirent au roi : Ce pèlerin nous semble
un honnête homme; assistez-le, nous vous en

prions. Le roi lui fit donner trente livres de mon¬
naie. Maugis les reçut, et dit tout bas : Je vous
reudrhi votre argent avant de sortir d'ici. Quand
il eut l'argent, il démanda à manger ; le roi lui fit
apporter, et Maugis le remercia honnêtement.

Comme le roi parlait à Maugis , Roland et ses
gens amenèrent Richard prisonnier. Oger, Hector
et Naismes, voyant Pioland aller ait pavillon de
Charlemagne avec Richard , lui dirent : Pourquoi
voulez-vous livrer Richard au roi? Que voulez-
vous que j'en fasse? leur répondit Roland. Que
vous le délivriez. Uu valet, qui avait tout enten¬
du, s'en alla vers Charlemagne, et lui dit : Nous
avons été vaincusauguéde Balançoupar Regnault,
mais Richard, undes plus vaillans après Regnault,
est pris. A ces nouvelles Charlemagne ne put
contenir sa joie, surtout quand il aperçut Richard
que Roland amenait prisonnier. Je vois bien que
vous y avez été, dit Charlemagne, sans cela vous
n'auriez pas pris Richard. 11 lui dit alors : Vous
serez pendu, misérable. Sire, dit Richard, vous
me tenez prisonnier, mais tant que mon frère
Regnault pourra monter sur Bayard, je ne serai
point pendu. Le roi prit un bâton, en donna un
coup terrible surla tête de Richard, qui le prit par
la moitié du corps, et le fit tomber à terre avec
lui. Roland voulut courir sur Richard, mais Oger
et Salomon l'eu empêchèrent, et dirent au roi qu'il

des quatre Ji,
rie devait pas frapper un prisonnier. Richard aper¬
çut Maugis qui était appuyé sur son hàiou et qui
ne disait rien ; sa préseuce le rassura: il dit au
roi : Sire, où serais-je pendu? Ce sera à Mont¬
faucon , dit le roi. Maugis, ayant tout entendu ,

retourna à Montauban , où Regnault et ses frères
l'attendaient. Regnault, le voyant venir de loin,
dit à ses frères : C'est notre faute si Richard est

pendu; nous le perdons pour toujours, car je
vois revenir notre cousin Maugis seul. Il arriva ,

et yoyaut leur chagrin, il leur raconta que Ri¬
chard n'élait pas pendu, mais qu'il fallait l'aller
secourir promptement,"parce que le roi avait juré
qu'il le ferait bientôt pendre à Montfaucon. Mau¬
gis ôtason chaperon, prit une herbe qu'il man¬
gea, et fut bientôt désenflé; il s'arma aussitôt, et
se présenta à Regnault; les frères deR.egnauit et
leurs gens s'armèrent aussi, et marchèrent de suite
vers Montfaucon.

Quand ils furent à uù trait d'arc. Regnault dit
t> à ses frères : 11 faut sauver notre frère, ou périr

avec lui. Allard dit : Mettons-nous en embuscade
dans ce bois dè sapins. Ils y entrèrent et s'y en¬
dormirent. Charlemagne appela le duc Naismes,
Richard de NormandieL, et leur dit : Seigneurs,
je vous prie de me donner votre avis sur ce que
je dois faire deRichard ; je crains que Regnault ne
vienne le secourir quand je le-ferai pendre ; il me
faudrait un homme qui ne craignît ni lui, ni ses
frères, ni Maugis. Il appela Béranger de Yalois,

. et lui dit : Vous tenez tout de moi, ainsi je pense
que vohs me servirez, si Regnault vient pour se¬
courir Richard. Je ne le puis , répondit Béranger,
car ce serait me déshonorer.

Le roi, voyant que Réranger ne voulait pas y,
consentir, appela le comte Idelon, et lui dit : Vous
tenez de moi la Bavière, vous devez me servir
avec deux mille hommes ; si vous voulez pendre
Richard, je vous donnerai Melurs. Idelon lui ré¬
pondit qu'ii ferait tout son possible pour que Ri¬
chard n'eût aucun mal. Retirez-vous, lui dit le
roi. Il appela Oger, et lui dit: On m'a rapporté
que vous m'aviez trahi aux plaines de Vaucôuleurs,
je verrai si cela est vrai. Je,vous donnerai le du¬
ché de Laon, et vous quitterai tout, si vous voulez
pendre Richard. Je ne le puis, Richard est mon
cousin, et je défie le premier qui osera mettre la
main sur'îui. Il dit à l'archevêque Turpin : Je vous
ferai pape, si vous voulez pendre Richard. Je ne
le puis, parce que je suis prêtre, et qu'il est mon
cousin. Il appela Salomon, et lui promit le duché
d'Anjou ; mais il rçpondit qu'il ne le ferait pomt.
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Use tourna ensuite vers Roland , et lui dit : Neveu,
je vous donnerai Cologne, si vous voulez pendre
Richard. Sire, je serais un traître; au contraire ,

je prie les douze pairs de Fiance de ne lui faire
aucun mal, car je serais déshonoré. Que Dieu vous
maudisse ! lui dit Charlemagne. Il dit ensuite à
Hector : Je vous donnerai le comté de Clermont
et deMontferrant, si vous voulez pendre Piichard.
Hector lui répondit, que s'il voulait lui reudre
tout le pays que sou père possédait, il se sou¬
mettait volontiers à ses ordres. 11 faut y aller né¬
cessairement , dit le roi. Je ne voudrais pas y
aller pour la moitié de votre royaume. Le roi,
irrité, prit un bâton dont il frappa Hector.

Les douze pairs de France, indignés de cette
action , sortirent tous de la tente du roi, dont il
lut bien fâché. 11 dit au duc Naismes : Où sont-ils
donc allés? Sire, ils sont sortis avec raison; car
il ne vous convient pas de frapper des barons, et
vous serez blâmé. Charlemagne dit à Richard de
Normandie : Voulez-vous pendre Richard? Vo¬
lontiers, lui rçpondit-il; venez avec moi à la tête
de mille chevaliers bien armés, et je le pendrai où
vous voudrez. Retirez-vous de moi, lui dit le roi.
11 appela le duc Naismes, et lui dit : Quel conseil
me donnez- vous ? Sire, vous savez que Regnault,
ses frères et Maugis, sont les meilleurs chevaliers
du monde; d'ailleurs il y a assez long-temps que
la guerre dure, ainsi si vous m'en croyez, vous
rendrez Richard à ses frères, et ils deviendront
vos hommes. Naismes, dit Charlemagne, ils
m'ont trop méprisé; je veux faire pendre Ri¬
chard. Vous ne le ferez pas, lui dit Naismes,
il est de notre famille; si vous voulez, laissez-le
périr de faim. Oger arriva , et dit au duc Naismes :
Votre observation est trop longue, laissez-le faire,
parce que plus vous le prierez , pis il fera. Oger
sortit de la tente avec plusieurs barons , et ils
firent assembler leurs gens. Oger cria alors : On
veria qui osera pendre Richard. Il fut ensuite
dans ia tente où Richard était attaché ; mais il ne
voulut pas le délivrer aussitôt.

Quand Richard entendit Oger parler ainsi, il
lui dit en présence du duc Naismes : Je vois bien
que si vous pouviez me sauver, vous le feriez; il
vaut mieux que je meure que de languir. Oger
lui dit : Vous voulez donc périr ? Non , répondit
Richard, car j'ai vu Maugis, et il ne m'aura pas
oublié. Les douze pairs de France vinrent vers
Charlemagne, et lui dirent : Nous sommes vos
gens, nous avons fait tout notre possible pour
vous accorder avec notre cousin Richard ; mais
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puisque vous ne le voulez pas, nous ne vous en
parlerons plus.

CHAPITRE XIX.

Comme Charlemagne envoya pendre Richard, et
comme Regnault vint à son secours et. le déli¬
vra ; après cela il pendit Ripus.

Charlemagne appela R.ipus, et lui dit : Si vous
voulez pendre Richard , je vous ferai mon cham¬
bellan. Je le veux bien , lui répondit-il, car Re-
gnault a tué mon oncle au gué de Balançon. Vous
ferez bien d'en tirer vengeance, lui dit Oger. Ri¬
pus dit au roi : Promettez-moi qu'aucun des douze
pairs de France ne m'en saura mauvais gré. Le
roi le fit promettre à tous ses barons. Ripus alla
s'armer et revint vers le roi, qui lui dit de con¬
duire avec lui mille chevaliers, pour se défendre
en cas que Regnault voulût délivrer Richard. On
lui livra Richard, il lui passa une corde aù cou
cpmnie à un larron, et le fit passer devant la tente
de Charlemagne, qui fut bien satisfait. Ripus étant
arrivé à Montfaucon , dit à Richard : C'est ici le
lieu où je vengerai la mort de Foulques de Mo¬
rillon. Richard dit à Ripus pour l'amuser un peu :
Si vous Voulez me délivrer, je vous donnerai deux
cents marcs d'or. Je n'en ferai rien, dit Ripus.
Ayez donc pitié de mon âme, et faites venir un
prêtre pour me confesser. Le prêtre vint; Richard
fut.très-long à se confesser, pour attendre si on
viendrait le secourir; voyant que l'on ne venait
point, il demanda l'absolution au prêtre, qui la
lui donna en pleurant. Ripus, voyant qu'il était
confessé, se préparait à le faire mourir; mais Ri¬
chard lui dit : Je vous prie de me laisser dire une
prière que j'ai apprise dans mon enfance. Ripus
lui accorda, et il commença ainsi :
^ieu tout-puissant qui, par votre bonté divine,

créâtes le soleil et la lune, la terre et les quatre
élémens, formâtes l'homme à votre image, le mî¬
tes dans votre paradis, où vous le fîtes jouir de
tous les fruits, excepté du fruit défendu; mais
parce qu'il fut désobéissant, il fut chassé et souf¬
frit bien des maux. Seigneur qui, par votre bonté
divine, avez eu pitié de l'humaine nature , et dé¬
livré Xoé du déluge, qui avez retiré Jonas du
ventre de la baleine, qui prîtes chair humaine et
souffrîtes la mort et passion pour nous racheter,
daiguey en ce jour me délivrer du danger auquel
je me vois exposé. Ensuite, accablé de douleur, il
dit à Ripus de disposer de lui à sa volonté.

CHAPITRE XX.

Comme Dayctrd éveilla Regnault qtd dormait en
frappant sifort du pied sur son écu qu'il lefit
tressaillir.

C^tiand le courageux cheval Bayard , qni avait
été bien dressé par Maugis, et qui entendait ce
que l'on disait presque aussi bien qu'un homme,
eut. entendu tout le débat et le bruit des armes

que faisaient les chevaliers de Charlemagne, que
le méchant Ripus avait amenés avec lui à Mont-
faucon , pour le défendre en cas que Regnault vînt
avec des gens armés dans le dessein de délivrer
son frère Richard; Bayard , voyant que Regnault
dormait, frappa si fort sur son écu, qu'il le
réveilla en sursaut. Regnault, tout effrayé, se
leva proraptement, et, jetant ses regards de tous
côtés, vit que vers Montfaucon son frère était
déjà sur l'échelle ; il ne fit aucun retard, mais
monta sur Bayard qui courait comme le vent. Al-
lard, Guichard et Maugis , s'éveillèrent au bruit
qu'avait causé le vigilant Bayard.Tls se levèrent
aussitôt et coururent après Regnault pour donner
du secours. Lorsque Ripus, qui se préparait à

"

étrangler Richard, vit venir ses frères et Maugis,
il en fut tellement étonné qu'il ne savait que faire.
Il dit alors à Richard : Je m'aperçois bien que vous*
serez délivré d'entre mes mains,car voici Regnault
et vos frères qui viennent vous secourir, ainsi je
vous prie d'avoir pitié de moi ; ce que j'en ai
fait en vous amenant ici, c'était pour faire cesser
toutes contestations entre le roi et les douze pairs
de France ; je savais bien que vous seriez secouru
par vos frères et Maugis. Ne me narguez pas
tant, lui répondit Richard.

Ma foi, dit Ripus , je vous dis la vérité, ils ne
sont pas bien loin d'ici ; descendez de cette échelle,
et ayez pitié de moi, je vous eu prie. Richard,
voyant venir Regnault qui courait comme la fou¬
dre , dit à Ripus : Je ne réclamerai jamais mon
frère, s'il ne te pend de ses propres mains au même
gibet où tu voulais me pendre toi-même. Pen¬
dant que Richard parlait à Ripus, Regnault arriva
et entendit tout ce qu'il lui disait; il commença
à crier : Ripus, vous périrez de ma main, car vous
êtes un malheureux, et pour punir votre méchan¬
ceté, je vous pendrai moi-même à ce gibet, au
lieu de mou frère ; toute la puissance de Charle¬
magne ne peut vous en garantir., Alors Maugis
vint tout effrayé, et dit à Ripus : Traître, vous
êtes toujours prêt à mal agir contre nous. Il leva

des quatre fils Aymon

t.',,; tarareatgsr
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sa lance pour le frapper; mais Regnanlt ne vou¬
lut pas, et lui dit : Ne frappez pas, je ue veux
pas, pour toute chose, qu'un autre que moi le
pende ; s'il plaît à Dieu , je vengerai mon frère.
Il prit alors sa lance , frappa Ripus si rudement,
qu'il le renvesa au pied de l'échelle, et dit à ses
gens : Il faut le pendre mort ou vif, et ne le pas
laisser échapper. Regnault délia les pieds et les
mains de Richard, et en l'embrassant il lui dit :
Frère, vous êtes peut-être en malaise? Point
du tout, dit Richard; mais faites-moi armer
avec les armes de Ripus. 1! fut bientôt armé et
monta sur son cheval ; il portait l'étendard de
Ripus. Regnault prit la corde que Richard avait
au cou, la mit à celui de Ripus, qu'il attacha
ensuite au gibet; il pendit aussi quinze des prin¬
cipaux de la compagnie de Ripus, et dit à Ri¬
chard : Ceux-ci monteront la garde à votre place.
Maugis vint vers Regnault, et lui demanda qui
l'avait éveillé. C'est Bayard, répondit-il. L'ex¬
cellent cheval, dit Maugis.Seigneurs, dit Regnault,
puisque nous avons secouru Richard, retournons
à Montaubjn , et nous consolerons mon épouse et
mes enfans. Richard dit : Nous devons bien ai¬
mer Oger, Roland, Hector, Richard de Nor¬
mandie, Salomon et Olivier, car ils ont tous
pris mes intérêts contre Charlemagne ; ils pen¬
saient que Ripus me pendrait, et que je me trou¬
verais sans secours. Si vous le voulez, j'irai me
montrer à Oger, ainsi qu'à tous nos parens. Oger,
dit Regnault, a agi comme un bon pasteur ; on
doit aider aux siens. Il dit ensuite à Richard. : Le
soleil baisse , je crains pour Vous; si vous voulez
y aller, menez avec vous quatre cents chevaliers,
'embusqués auprès de vous ; je serai ici avec mes
gens, vous porterez mon cor, et s'il arrive que vous
ayez besoin d'aide, vous le sonnerez, et je vous
irai incontinent secourir. Alors il donna son cor à
son frère Richard, qui s'en alla à l'armée de Char¬
lemagne, portant l'étendard de Ripas. Richard
arriva a l'armée dtoroi Charlemagne, qui était ar¬
mé devant sa tente, et regardait sur le chemin.
Oger, le voyant venir, et le prenant pour Pu-
pus, pensa qu'il venait de pendre Richard ; sa
douleur fut si forte, qu'il tomba par terre, et dit:
Héla^! nous avons perdu Richard sans espérance
de le revoir ; Regnault et Maugis fout bien trahi.
Alors il voulut courir sur Richard, pensant que
c'était Ripas. Charlemagne, croyant qn'Oger
poursuivait Ripus, dit à ses gens : Allez après, mes
barons"; on verra qui seront mes amis : je vois
venir Ripus qui m'a bien servi, car il m'a délivré

de Richard, et maintenant Oger veut le tuer;
mais si je puis le tenir, j'en ferai telle justice qu'il
en sera long-temps parlé. Les Français , accom¬
pagnés du roi, poursuivirent long-temps Oger,
mais il était déjà bien loin, et criait : Ripus, vous
périrez, je me vengerai de ce que vous avez fait
à mon cousin ! Richard lui dit : Cousin, je suis
Richard , et non pas Ripus : nous l'avons pendu
à ma place; c'est pour cela que je suis venu me
moutrer à vous et à mes parens. Vous meniez,
traître Ripus, vous ne m'échapperez pas. Richard
lui dit : Cousin , ne me connaissez-vous pas? Nod,
dit Oger, car vous portez les armes et i'éteudard
de Ripus. Je l'ai fait, dit Richard, pour n'être
pas connu. Oger dit : Je veux vous voir à dé¬
couvert, autrement je ne le croirai pas. Richard
leva son casque et découvrit son visage. Oger fut
fort joyeux de le voir, et lui demanda ce qu'il
avait fait de Ripus. Ma foi, cousin, mon frère
l'a fait évêque des champs , et n'a pas voulu que
personne y mît la main que lui. Oger lui dit :
Prenez garde à vous, car je vois Charlemagne.
Oger s'en retourna , et le roi lui dit : Pourquoi
allez-vous vers Ripus avant moi? Sire, si vous
n'aviez pas été si près de moi, je lui aurais tranché
la tête : je ne l'ai pas fait par amour pour vous ;
allez vers lui, car je vous assure qu'il n'a aucun
mal. Charlemagne lui dit : Je le défendrai envers
et contre tous vos gens. Il piqua son cheval,
courut vers Richard, croyant que c'était Ripus,
et lui dit : Venez, mon ami Ripus, et ne craignez,
car je vous défendrai contre tous. Richard lui
dit: Je ne suis pas-le traître Ripus, mais Riy
chard , le fils d'Aymon ; vous me frappâtes ce
matin sur la tête, et me fîtes un grand mal;
c'est pourquoi mou frère Regnault a pendu Ripus
au lieu où il voulait nie pendre , avçc quinze de
ses compagnons. Or, je vous défie, prenez garde
à moi ! Charlemagne , l'entendant ainsi parler,
piqua son cheval contre lui.

Ils se donnèrent de si grands coups sur leurs
écus , qu'ils firent voler leurs lances en pièces.
Ils mirent l'épée à la main, et se frappèrent si
rudement, qu'ils furent contraints d'abandonner
l'étrier. Richard se releva promptemant, mit l'é¬
pée à la main, et en frappa un si grand coup sur
le casque de Charlemagne, qu'il l'étourdit; l'épée
glissa, et vint retomber sur l'cpine du cheval,
tellement qu'il le fendit en deux; le roi tomba
par terre, mais aussi il se releva promp'emcnt,
frappa Richard sur son casque avec tant de force
qu'il le fit chanceler. Alors commença un combat
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tei.'lble, et le roi commença à crier Moui-Joie
haiul-Denis ; Richard prit son cor et en sonna
si fort que ses frères l'entendirent : ils piquèrent
leurs chevaux , et vinrent secourir Richard. Re¬
gnault et ses frèies fireut grande diligence. Dès
qu'ils furent arrivés, Regnault se mit à crier Mon-
tauban, Allard Paraveine, Guiclia'rd Balancon,
Richard Dordogne. Alors Maugis courut contre
Dloutgeon , seigneur de Pierresitre, il l'attaqua si
i udenient qu'il l'étendit mort à ses pieds. Reguault
tu frappa un autre de telle manière, qu'il lui pas¬
sa sa lauce au travers du corps et tomba par terre.
Guiehard en frappa un autre de son épée avec
tant de force, qu'il lui fendilla tête jusqu'aux dents.
Allard frappa le quatrième sur son casque si ru¬
dement, qu'il ne l'épargna pas; ils combattaient
uvec un grand courage. Reguault, voyant que le
soleil commençait à baisser et que la nuit appro¬
chait, craignit pour ses frères, et s'écria : Grand
Dieu ! préservez aujourd'hui mesfières et moi de
mort et de prison. Comme il disait ces paroles,
Charlemagne arriva et courut contre lui. Ils se
combattaient avec tant de furie l'un contre l'au¬
tre, qu'ils firent voler leurs lances en éclats, et
ils tombèrent tous deux par terre ; ils se relevè¬
rent prompiement, et chacun d'eux mit l'épée à
la main. Le roi se mit à crier Mont-Joie Saint-
Denis. Il dit ensuite : Si je suis vaincu par un
chevalier, je ne mérite pas d'être roi, ni de por¬
ter la couronne.

Quaud Reguault connut que c'était Charlema¬
gne , il se relira, et dit : Hélas ! qu'ai-je fait ? c'est
le roi contre qui j'ai joû'é. Il y a au moins quinze
ans que je ne lui ai parlé ; mais je le ferai main¬
tenant quaud je devrais périr. Il avança alors vers
Charlemagne, se mit à genoux devant lut, et lui
dit : Sire, donriez-moi tiève jusqu'à ce que je
vous aie parlé. Volontiers, dit le roi; mais je ne
sais qui vous êtes, touiefois vous joutez vaillam¬
ment. Sire, je suis Regnault, fils d'Aymon; je
vous demande grâce; ayez donc pitié de nies
hères et de moi : vous savez très-bien que je suis
votre vassal ; mais vous m'avez chassé, ainsi
que mes frères, de votre royaume et de ma
icrre , il y a environ quinze ans, dont plusieurs
gens sont morts. Vous savez ce que c'est que la
guerre, perdre aujourd'hui et demain gagner;
■iinsi j'espère qu'au nom de notre Seigneur, vous
aurez pitié de nous ; ce n'est point ia crainte de
la mort qui me fait parler ainsi; mais c'est pour
avoir votre amitié. Sire, accordez-nous la paix, et
'tous serons à votre service pour toujours ; je vous
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donnerai Moulauban avec moù cheval Rayard,
qui m'est bien nécessaire, et que j'airnele mieux
après mes fières et mon cher cousin Maueis, il n'y
a pas au monde un pareil cheval; et si vous ne
le voulez pas faire, je ferai plus encore; par¬
donnez à mes frères , et je sortirai de France sans
y revenir jamais. J'irai nu-pieds au saint Sépulcre
par amitié pour vous , et je vous promets que mes
frères cl moi ue reviendrons jamais en France.
Charletnague lui répondit alors : Vous pariez inu¬
tilement; je ne veux pas vous accorder la paix,
si vous ue faites ce que je vous dirai. Sire, dit
Reguault, que voulez-vous, dites-le-moi? C'est
de me rendre Maugis pour en faire à ma volonté ;
car je le liais plus que personne au monde. Mais,
sire, si je vous le rends, qu'en ferez-vous? Je
vous assure que je le ferai traîner à la queue d'un
cheval dans Paris, ensuite je lui ferai couper tous
les membres et les ferai biûler, puis jeter les
cendres au vent.

Si re, lui dit Regnault, voulez-vous accepter
des villes ou des châteaux , or ou argent pour sa
rançon ? Non , dit le roi. Sire, si vous aviez mes
frères prisonniers, et que vous voulussiez les faire
pendre, je serais fâché de vous livrer Maugis pour
leur rançon. Taisez-vous, jamais nous ne serons
d'accord. Sire, puisqu'il en est ainsi, je me défen¬
drai le mieux que je pourrai. Alors le roi courut
sur lui, mais Regnault lui dit : Sire, souffrez que
je mette la tnain sur vous ; car si je me laissais tuer
par vous, je mériterais d'être blâmé. Charlemagne
lui répondit : Tout cela ne vaut rien , il faut vous
défendie. Alors il mit l'épée à la main et frappa
sur son casque; le coup tomba sur l'écu, tellement
qu'il eu coupa une grande pièce. Regnault, sen¬
tant ce coup , s'empara du roi, le prit par le
milieu du corps, et le mit sur le cou de Bayard
pour l'emmener avec lui, mais sans vouloir lui
faire aucun mal. Le roi recommença à crier Mont-
Joie Saint-Denis, et dit : Roland, mou cher neveu,
où êics-vous? Olivier, duc Naismes, et vous
archevêque Turpin , si vous me laissiez emmener,
vous n'en retireriez pas d'honneur. Regnault cria
son enseigne le plus fort qu'il lui fut possible.

Regnault, entendant Charlemagne dit : Mes
frères et vous mon cousin, venezane secourir ! j'ai
Fait un prisounier, et si nous pouvons l'emmener
nous aurons paix en France. Alors Roland, Oli¬
vier et les autres barons vinrent au secours du roi.
Les frères de Regnault et Maugis vinrent d'autre
part avec quatre cents chevaliers. Quand ils fu¬
rent assemblés de côté et d'antre, il y eut un
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combat terrible, et il« se tuaient les uns les autres.
Roland, étant arrive dans la mêlée, courut sur
Rcguault et lui dottna un si grand coup sur son
cavjtie qui l'étourdit entièrement, et lui dit : Vas¬
sal , vous avez tort de penser emmener notre roi
de cette manière, vous savez que c'est une bonne
prise -, v..ns le lâcherez avant que de m'échapper.
Regnault , se voyant ainsi attaqué, et sentaut le
coup que Roland lui avait donne, mit avec fureur
l'épée a la main, et quoique Cliarletnagnefût pe¬
sant sur son cheval, il courut avec précipitation
sur Roland , en lui disant : Avancez donc! vous
savez comme ruon épée est tranchante. Quand
Roland l'entendit parler, il conrot sur lui, et Re¬
gnault, le voyant venir, quitta le roi et,tomba
sur Roland. Il y eut un combat terrible entr'eux
deux. Alors arrivèrent les frères de Regnault, qui
donnèrent tant de peine à Roland, qu'il fut obligé
de prendre la foiie. Regnault s'apercevaot que
Roland et le toi étaient sauvés, en fut bien lâ¬
ché, et dit à ses frères : Mes amis, vous avez
bien mal travaillé; car si vous eussiez été avec
moi, nous aurions mieux opéré; j'avais pris le
roi, que nous aurions amené à Monlauban. Sire,
dirent ses frères, nous en sommes bien fâchés,
mais nous avons eu tant d'affaires autre part, que
nous avons eu peine d'échapper. Faites sonner la
trompette ponr raljiernos gens, à cause de la nuit,
et retournons à Montauban. Charlemagne, voyant
revenir Roland et ses gens, en fut joyeux, et dit à
ses barons : Je crains qu'il ne nous arrive beaucoup
de mal , car Regnault nous a mis'en fuite. Sire,
dit Roland , vous avez eu tort d'aller jouter contre
lui , vous vous exposiez à être prisonnier.

"CHAPITRE XXI.
Comme après la défaite de l'armée de Charle¬

magne , on lui abattit sa lente, et on lui prit
son aigle d'or massif, dont il voulut quitter
sa couronne, de dépit.

I^ egnau.lt, voyant que Charlemagne était par¬
ti, rallia ses gens pour s'en retourner à Montau-
ban;lui, ses frèreseiMaugisdemeurèrent derrière,
crainte que les Français ne les suivissent : Car
s'ils nous suivent , dil-il, nous souffrirons mieux
la peine que nos gens. Je ne voudrais pas que
Roland et Olivier se moquassent de nous, ni
qu'ils nous trouvassent eu désordre. Quand la
plus grande partie eut passé Balançon, Regnault
prit trois mille hommes, et dit aux autres : Allez
à Montauban, car je veux attaquer le roi. Alors
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ils passèrent H «lançon, et tRIêrcnt à l'armée dtt
roi. ftêgnaull approcha de la tente, et dit à ses
gens r Mes amis, je vous prie de vous gouverner
sagement. Sire, dit Richard, qui veut acquérir
de la gloire, ne doit pas manquer de cœur. Quand
Richard eut ainsi parlé , il mit l'épée à la main ,
courut à la tente dn roi, en coupa les cordes,
et la fit tomber par terre. I! y avait dessus un
aigle d'or massif qui était d'un très-grand piix.
Richard s'écria : Montauban ! Les gens du roi ef¬
frayés, coururent aux armes; mais ils furent bien
surpris de voir les tentes renversées par terre.

Richard dit alors à Maugis: Cousin , aidez-moi
à emmener le butin que j'ai fait. Ils descendirent
de cheval et prirent l'aigle d'or. Il dit à ses gens :
Seigneurs, frappez donc sans différer. On vit
aussitôt les gens du roi s'armer et sortir de leurs
tentes pour combattre contre les quatre fils Ay-
raon. Le combat devint terrible, et le champ de
bataille fut couvert de morts et de mourans.

Maugis, ayant mis l'aigle d'or en sûreté, s'en re¬
tourna vers la tente du roi, et lui dit : Sire, vous
nous persécutez depuis long-temps ; mais vous
vous souviendrez de votre venue en Gascogne;
je vengerai la mort de mon père, et vous donne¬
rai un si grand coup que vous ne ferez jamais la
guerre à personne. Alors il jeta sa lance contre la
poitrine du roi ; mais il para leconp en se tournant
un peu vite, et la lance entra de deux pieds dans
le lit; Charlemagne, voyant cela, fut bien sur¬
pris , commença à crier Mout-Joie Saint-Denis,
et dit : Mon cher neveu Roland, où êtes-vous?
Quand Maugis ouït le roi, ii regarda autour de
lui, et ne vit point Regnault ni ses frères, car ils
étaient retournés. Maugis resta trop long-temps à
l'armée de Charlemagne, car Regnault était déjà
passé Balançon. Roland et Olivier, tout effrayés,
accouraient aux cris du roi. Maugis, les voyant
venir, ne resta pas long-temps, mais il partit
pour rejoindre Regnault. Quand il fut au-delà de
Balançon, il fit rencontre d'une grande compagnie
de chevaliers du roi Charlemagne qui venaientà
lui. Il en frappa un si rudement dans son écu,
qu'il renversa l'homme et le cheval par terre; il
brisa l'écu- de Milon , et l'élendit mort à ses pieds ;
aussitôt il cria Montauban , et dit : Regnault, où
êtes-vous? secourez-moi ; car si vous me perdez,
vous en souffrirez. Il vit bien que Regnault était
parti. *

Cependant Olivier arriva à travers la mêlée, et
le frappa si rudement, qu'il lui fit une blessure à
la poitrine, et le renversa par terre; il se releva
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bien vite et mit l'épée à la main. La nuit était
si obscure, que l'un des deux rte pouvait aperce¬
voir l'antre. Olivier, voyant que Maugis se défen¬
dait bien, lui dit : Je ne sais qui vous êtes, mais
si vous ne Vous rendez à moi, je vous tranche la
tête. Comment vous uommez-vous, dit Maugis?
si vous êtes un brave chevalier, je me rendrai à
vous. Je me nomme Olivier deVienne. Maugis,
l'ayant entendu , lui dit : Généreux chevalier, je
me rends à vous sur votre parole d'honneur, mais
à condition que vous ne me rendrez pas à Char¬
lemagne, autrement il me ferait périr comme un
malheureux par le dernier supplice. Olivier lui
répondit : Il me serait impossible de vous cachera
lui, rendez-vous, je vous promets de vous aider
de tout mon pouvoir: je ferai adroitement votre
paix avec lui. Sire, répondit Maugis, je me rends
volontiers à vous. Il lui donna so"b épée ; Olivier
le fit monter à cheval et l'emmena à la tente de
Charlemagne; mais ils ne le trouvèrent pas, car
il en était sorti comme on l'a vu. Olivier, voyant
qu'il ne trouvait pas le roi, craignit que Maugis
neluiéchappât par le moyen de son enchantement;
il lui dit : Maogis, vous savez que je vous ai pris
par les armes et que vous êtes mon prisonnier, je
veux que vous jurie^ de ne pas sortir d'ici sans ma
permission. Sire, dit Maugis, très-volontiers.
Alors il jura tout ce que voulut Olivier; il le fit
désarmer, banda sa plaie, et le fit mettre dans un
lit. Pendant que Maugis était pris, Regnault et
ses frères firent diligence pour emporter le butin.
Frère, dit Allard, où est allé Maugis? Ne vous
inquiétez point de lui, lui dit Regnault, il est
allé devant Montauban.

Charlemagne fut donc si irrité de ce qu'on lui
avait enlevé son butin, qu'il appela le doc Nais-
ntes, l'archevêque Turpin, Estou, Salomon,
Richard de Normandie, Oger et tous les barons
do France ; quand ils furent tous assemblés, le roi
commença à se plaindre en ces termes : Seigneurs,
vous êtes maintenant mes vassaux soumis , depuis
cinquante ans, personne ne vous a rien ôté du
vôtre, et il n'y a personne de nos voisins qui ose
tien vous demander; maintenant je sois vieux,

Quand les douze pairs de France et 'es barons
l'entendirent parler ainsi, ils furent si étonnés que
pas nn d'eux n'osa dire un mot. Ils commencèrent
à se regarder les uns et les autres avec grande honte.
Le ducNaismes, qui avait fait attention aux paroles
du roi, lui dit : Sire, à Dieu ne plaise que nous
ayons du mépris pour vous par égard pour Re¬
gnault ; mais vous devez penser que ce que nous
avons fait n'est pas un mal, mais de bonne part ;
nous pensions par ce moyen faire cesser une guerre
qui a duré si long-temps, et dans laquelle il est
péri bien du monde; mais nous voyons que vous
ne voulez pas faire la paix avec les quatre fils Ay—
mon. Reprenez votre couronne et calmez-vous,
nous promettons de vous servir fidèlement, et
nous preudrons Moutaubsn avant qu'il soit un
mois passé ; nous péririons plutôt et ferions périr
ceux qui voudraient les épargner. Le roi lui ré¬
pondit alors : Laissez tout ceci eu paix, je vous
dis que certainement je ne serai votre roi, si vous
ne me rendez Begnault ou Maugis, le méchant
qui m'a tant de fois trompé. Olivier arriva alors ,
et fat ci étonoé de voir le roi dans la tristesse,
qu'il lui dit : Sire , de quoi êtes-voos irrité? Le
duc Naismes lui répondit : Le roi nous a tous diffa¬
més , car il a quitté sa couronne cl sou royaume.
Sire, dit Olivier, ne le faites pas, reprenez votre
royaume, et celui qui ne vous écoutera pas sera
puni. Olivier, dit le roi, je n'en ferai rien si je
n'ai Regnault ou Maugis. Sire , dit Olivier, par¬
donnez-nous donc, et je vous rendraiMaugis dans
l'instant. Charlemagne lui répondit : Je ne suis
pas homme que l'on puisse tromper, je sais que
Maugis ne vous redoute point. Sire, voulez-vous
reprendre votre couronne, je vous l'amenerai tout
à l'heure? S'il en est ainsi, je ferai tout ce que
vous voudrez; car je le hais plus que personne;
si Maugis était mort, les quatre fils Aymon ne
pourraient me résister. Sire, dit Olivier, je vais
bientôt vous l'amener. Il alla avec Roland vers
sa tente; plusieurs autres chevaliers y entrèrent,
pour voir Maugis. Olivier lui dit : Voulez-vous
venir vers le roi? Maugis lui répondit : Vousàn'avez

^ ^ trahi; mais je sais bien que le roi sera plus hon—
ainsi je ne veux plus être roi ; que ferai-je quand nete que vous,car il ne me fera nul ^mal. Quand
vous me manquerez? vous m'avez abandonné par ils furent arrivés vers la tente du roi, Olivier lui
3mitié pour Regnault, dont je suis bien fâché,
car il m'a pris à pied-levé et m'a chassé hors du
camp , dont je suis très—irrité ; mais puisqu'il est
ainsi, je ne désire plus de vivre, ni être roi; je
vous rends la couronne, donuez-la à Regnault,
qu'il soit roi de France à ma place.

dit : Sire, vous m'avez promis que si je vous ren¬
dais Maugis, vous reprendriez votre couronne, et
que vous vous maintiendriez comme du temps pas¬
sé. Il est bien vrai, lui dit le roi, si vous tenez
ce que vous m'avez promis. Sire, regardez, voici
Maugis que je vous présente, je l'ai pris par la
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force des armes. Charleraaguc fut satisfait plus que
personne ue pourrait l'être, et dit ensuite à Mau¬
gis : Voilà une partie de mes désirs accompli. Je
te ferai payer chèrement ton orgueil, quand tu
emportas l'aigle d'or et tous les larcins que tu as
commis : tu m'as irrité plusieurs fois, et j'aurai le
plaisir de t'en punir. Sire, dit Maugis, vous ferez
de moi ce qu'il vous plaira, car je suis en vos mains;
vous ne gagnerez rien à ma mort, j'ai des cousins
qui sauront bien la venger par les armes. Ah !
larron! Je ne puis plus me défendre, puisque vous
me tenez entre vos mains. Quand vous m'aurez
mis à mort vous ne pourrez plus rien faire, et vous
serez courroucé contre moi avant qu'il soit vingt-
quatre heures. Malheureux ! dit le roi, ne parles
pas si hardiment, car je ferai tout mon possible
pour te faire périr avant qu'il soit jour, afin que
tes quatre mauvais cousins ne puissent t'en ga¬
rantir , et toi-même ne pourras te sauver par tes
enchantcmens.

Regnault et ses frères partirent de l'armée de
Charlemagne, et retournèrent à Montauban. La
dame vint au-devant, fi lui dit : Sire, soyez le
bienvenu; avez-vous délivré Richard ? Oui, Dieu

i merci. Alors elle embrassa Richard, etils firent des
réjouissances. Regnault demanda son cousin Mau¬
gis; la dame lui répondit : Je n'eu sais pas de nou¬
velles. Regnault, fâché, retourna vers ses frères,
et leur dit : Je vous prie instamment de vous in¬
former si notre cousin Maugis est arrivé, et de
l'aller chercher dans tout le logis, peut-être il est
«lié se désarmer. Alors ils demandèrent à deux de
ses gens , qui dirent ne l'avoir pas vu depnis qu'il
était avec eux. Ils s'en retournèrent vers leur
frère, et lui dirent qu'ils n'en avaient aucunes nou¬
velles ; il en fut si chagrin et si inquiet, qu'il
faisait pitié à voir. La chère épouse, voyant le
chagrin que Regnault et ses frères avaient, tom¬
ba dans une grande faiblesse, où elle fut long¬
temps sans reprendre connaissance. Regnault dit
alors : Mon cher Maugis, vous êtes bien abandon¬
né, que pourrons-nous faire désormais, puisque
nous vous perdons? 11 dit alors à ses gens : Sei¬
gneurs , je vous invite à cesser vos regrets, d'au¬
tant plus qu'ils ne vous serviront de rien, ce n'est
pas le remède qu'il faut y apporter. Il faut aller
au bois de la Serpente pour parler à l'abbé de
Saint-Ladre, il en aura peut-être qnelques nou¬
velles ; je pense qu'avant vingt-quatre heures j'en
saurai quelque chose; adieu, mes frères. Vous avez
bien raison , lui répondit Allard, mais nous irons
avec vous. Vous n'y viendrez pas, lui répondit

Regnault. Alors il se fil armer, monta sur Bayai d
et sortit de Montauban; il arriva à Balançou,
passa l'eau, et trouva un page qui venait abreu¬
ver les chevaux du roi. Le page, voyaut Regnault
qui était armé et seul, lui demanda qui il était
et pourquoi il était tout seul. Je suis des geus de
Ripus qui suis échappé quand les quatre fils Ay-
mon l'ont pendu. Regnault lui demanda ensuite :
Que fait le roi ? Sire, dit le page, il est bien con¬
tent, et il a déjà oublié la perte de Ripus, car ou
lui a livré Maugis qu'il détestait à la mort. 11 le
pria ensuite de lui dire si Maugis était mort. Sire,
lui dit-il, il est encore vivant. Regnault fut con¬
tent, et lui dit : Mon ami, je suis bien aise que
Maugis n'est pas mort. Tout ainsi qu'il disait cela,
le page s'en alla et le laissa tout seul pensant à
son affaire; Regnault dit en lui-même : Grand
Dieu ! je ne sais ce que je dois faire ni penser,
car si je vais attaquer Charlemagne, la nuit est
déjà fort obscure, il croira que j'ai beaucoup de
gens avec moi et aura peur de perdre mon cou¬
sin , ainsi il pourrait le tuer ; mais puisque c'est
ainsi, j'attendrai jusqu'à demain matin, et s'il le
conduit à la mort, je tâcherai de le défendre.

CHAPITRE XXII.

Comme Maugis, condamné à mon, se sauva avec
la couronne, l'épée et le trésor du roi, prit
aussi les épées des douze pairs de France, et
apportatout cebutin au château de Montauban.

Charlemagne, se voyant maître de Maugis, ap¬
pela tous ses barons, et leur dit : Seigneurs, je vous
prie instamment fie faire élever une potence ; car
je suis décidé à faire pendre Maugis avant de sou¬
per, ne le voulant pas garder jusqu'au jour. Sire,
dit le duc Naismes, puisque vous voulez qu'il
meure, faites autrement, si vous voulez me croire.
Comment, lui dit-il? Sire, je vous conseille que
vous ne le fassiez pas pendre de nuit, car nous
en aurions des reproches ; Regnault et ses frères
diraient que par appréhensions vous n'avez osé le
faire de jour; ainsi attendez qu'il soit jour pour
le faire pendre, et quand on le conduira, envoyez
y des gens , afin que si Regnault et ses frères vien¬
nent pour le secourir, ou puisse tous les pendre
ensemble. Naismes, dit le roi, vous vous moquez
de moi, si ce larron m'échappe, je suis diffamé.
Si vous avez peur que je m'en aille, je vous don¬
nerai des otages pour preuve de ce que je ne m'en
irai pas sans vous dire adieu. Qui voudra en ré¬
pondre? J'en trouverai, répondit Maugis. Alors
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il regarda autour de lui et vit les douze pairs; il
appela Olivier auquel il dit : Vous m'avez promis
de me rendre service auprès du roi, quand je me
suis rendu à vous, je vous demande pour otage.
Volontiers, je le ferai sur mayie. Il pria ensuite
Richard, le duc Naismes, Oger, l'archevêque
Turpin et Estou, d'être ses otages pour la nuit.
Maugis, dit le duc Naismes, nous promettez-vous
de ne pas vous en aller d'ici sans notre permission?
Oui, dit Maugis, je vous le jure. Alors les douze
pairs allèrent vers le roi, et lui dirent : Sire, nous
répondons de JMaugis sur notre vie et sur ce que
nous tenons de vous; ainsi il ne s'en ira sans no¬
tre permission, ni sans dire adieu à la compagnie.
Charlemagne leur répendit : Prenez garde que ce
traître ne vous enchante, et je vous prie de ne
pas vous y fier ; c'est le plus grand fourbe qui
soit au monde. Seigneurs, continua le roi, puisque
vous en répondez, je vous le remets en garde,
aux conditions que si je ne l'ai pas demain matin,
vous perdrez tous vos fiefs, et ne pourrez jamais
rentrer eu France. Sire, dit Olivier, nous le vou¬
lons bien ainsi que vous l'avez dit. Ensuite ils vin¬
rent vers Maugis, qui leur dit : Seigneurs, puis-
que'vous m'avez fait un plaisir, faites-m'en deux;
je vous supplie de nie faire donner à manger, car
je meurs de faim. Quand le roi entendit Maugis
parler ainsi, il le regarda, et dit en riant : Man¬
geras-tu bien ,~dis , méchant larron? Oui, répon¬
dit-il, quand j'aurai de quoi; qu'on me donne donc
à manger. Sire, dit Roland, il sera bien auprès de
vous. Vous avez raison, mon neveu, ainsi l'avais-
je pensé, car je ne m'en rapporterais à personne
qu'à moi. Le roi se mit à table, fit asseoir Maugis
auprès de lui et le servit; pendant le souper le
roi n'osait ni boire, ni manger, tant il craignait
les enchantemens de Maugis; mais celui-ci man¬
gea bien , car il en avait besoin. Quand Olivier
vit cela , il commença à rire et poussa Roland en
lui disant : Avez-vous vu comme le roi n'osait
manger, par crainte que Maugis ne l'enchantât?
Sûrement, dit Roland , il est bien vrai. Après sou¬
pe, Charlemagne appela son sénéchal, et lui dit :
Je vous prie de me faire apporter cent torches, et
qu'elles soient ardentes toute la nuit. A ous serez
obéi. Quand le roi eut donné ses ordres, il s en
retourna auprès de Roland, et lui dit : Neveu, je
vojjs prie que vous, Olivier et les douze pairs de
France, veilliez avec moi ce larron de Maugis;
vous ferez armer cent bons chevaliers qui veil¬
leront avec nous; faites jouer aux tables, aux:
échecs et à d'autres jeux , afin qu'on ne s'endorme
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point; vous ferez monter la garde par mille che¬
valiers , afin que s'il nous échappait, ils le retien¬
nent. Quand il eut parlé, il se mit sur son lit,
fit asseoir Maugis auprès de lui, et d'autre côté
Roland, Olivier et les douze pairs de France.
Sire , dit Maugis, où dois-je reposer? Comment,
dit le roi, voulez-vous dormir? Oui, sire , dit
Maugis, s'il vous plaît. Par ma foi, dit le roi,
vous aurez mauvais repos, et ne dormirez de
votre vie, car vous serez pendu demain au point
du jour. Sire, dit Maugis, vous avez tort, je vous
ai donné des otages, n'est-ce pas pour si peu que
j'ai à vivre, que je fasse mes volontés : laissez-
moi donc me reposer, ou acquittez mes otages.
Larron , dit le roi, cela ne sert de rien , car je
veux que tes otages soient libres ; tu n'est pas
encore hors de mes mains. Charlemagne fit ap¬
porter de gros fers et lui fit mettre aux pieds avec
une longue chaîne autour des reins, attachée à un
pilier, puis il lui fit mettre un collier de fer au
cou dont il garda la clef. Quand il fut attaché,
il 1 i dit : Maugis, vous ne m'échapperez pas
maintenant. Sire, vous vous moquez de moi ;
je vous dis, devant les pairs de France , que je
verrai Montauban avant qu'il soit demain matin.
Quand le roi entendit ce que Maugis lui avait dit,
il devint furieux, se redressa, mit l'épée à la
main, et vint contre Maugis pour lui trancher la
tête. Roland, voyant cela, s'avança, et dit au
roi : Sire, arrêtez, je vous prie , car si vous le tuez
nous en serons diffamés pour toujours; mais vous
ne devez pas prendre garde à ce qu'il dit ; car s'il
parle, c'est en homme désespéré. Et comment
pourrait-il arriver qu'il vous échappât? car com¬
me vous le tenez, il est bien pris. Neveu, je ne
sais comment ; mais c'est qu'il s'est tant moqué de
moi, que je m'en méfie. Laissez-le en paix jusqu'à
demain matin, qu'il sera pendu. Maugis, sentant
qu'il avait envie de dormir , commença son char¬
me , et les endormit profondément. Le roi lui-
même s'endormit si fort, qu'il tomba à l'envers
sur son lit. Maugis, voyaut que le roi et tous
les pairs de France étaieut bien endormis ,v fit
un autre charme, qui était d'une si grande vertu,
que les fers qu'il avait aux pieds , le collier et la
chaîne de fer, tout tomba par terre , puis il se leva ;
voyant que Charlemagne dormait la tête de
travers, il prit uu oreiller et la lui redressa; il
lui déceiguit ensuite Joyeuse sa bonne épée , et
la mit à sa ceinture , puis alla vers Roland auquel
il ôta Durandal, son épée, ensuite à Olivier,
Hauleclaire, après à Oger; puis vint au coffre
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où la couronue et le trésor étaient, et prit tout.
Des qu'il eut fait tout cela, il prit une lierbe,
eu frotta le nez et la barbe du roi, et le déchar-
nta, puis le poussa du doigt, et lui dit : Sire, je vous
ai d;t hier que je ne m'en irais pas sans vous parler.
Quand il eut dit cela, il sortit de la tente du roi,
et se mit en chemin pour aller à Monlauban. Le
roi, entendant ce que Maugis lui avait dit, se le¬
va dans une graude fureur, s'en vint vers ses
pairs et ne put les éveiller. Quand il vit cela , il
alla chercher une herbe qu'il avait apportée
d'outre-mer, il en prit et en frotta la nez, la
bouche , les yeux de Roland , et de tous les autres
pairs de France , et incontinent ils se levèrent tous
fort étonnés : quand ils furent tous éveillés, ils
se regardèrent l'un l'autre. Le premier qui com¬
mença à parler fut le duc Naismes, qui dit au roi :
Où est Maugis ? Par ma foi, dit-il, vous me le
rendrez, car c'est vous qui avez facilité son évasion,
si vous l'eussiez laissé pendie hier, je serais dé¬
livré de lui. Roland , dit Oger, le vîtes-vous s'en
aller? Non, par Saint-Denis , dit Roland. Jp l'ai
vu s'en aller, dit le roi. Sire,, dit Roland, vous
deviez donc le lui dire, il ne s'eu serait pas allé.
Il regarda aussitôt à son côté et ne vit plus Duran-
dal, son épée, dont il fut bien fâché. Le roi dit
ensuite : Neveu , où est votre épée? Dieu ! je vois
bien que Maugis nous a enchantes, aucun n'a son
épée. Les douze pairs, voyant qu'ils avaient peedu
leurs épées, furent plus fâches qu'ou ne pourrait
l'exprimer. Roland dit ensuite : Certainement
Maugis a fait un très-grand butiu d'avoir pris nos
épées , car elles valent plus que Paris.

Charlemagne, voyant ses coffres ouverts, com¬
mença à dire : Ah ! larron Maugis, je u'ai guère
gagne à la prise. Cependant Maugis s'en allait à
Montauban, il passa le gué où était Regnault;
quand il fut passé , Rayard le sentit et commença
à heuoir bien fort ; il alla vers Maugis malgré Re-
gnault. Quand Maugis aperçut Regnault, il lui
dit : Vassal , qui êtes-vous qui venez ici? Cou¬
sin, dit Regnault, ne me connaissez-vous pas?
que loué son Dieu qui vous a délivré des mains
de Charlemagne ! Volts m'avez oublie, dit Maugis.
Cousin, ce n'est pas ma faute, je vous assure que
j'étais décidé à vous secourir ou à périr. 11 lui
demanda ensuite ce qu'il portait'. Coudu , dit
Maugis, c'est la couronne du roi et les < pées des
pairs, ils allèrent vers Montauban , i-l rencon¬
trèrent AJlard, Guichard et Richard, qui parais¬
saient plongés dans la tristesse; Regnault, les voyant
venir de loin, leur demanda, où il» allaient.

Nous allions vous chercher. Ils approchèrent de
Maugis,; et lui dirent : Cousin , où f ûtes-vous hier
quand nous vous perdîmes? Aiors, dit Maugis,
quand Richard fut arrivé a la teute du roi et eut
pris l'aigle d'or, je restai dans la teute Dour pou¬
voir le tuer , et bieu peu s'eu fallut- Lorsque je
pensais m'en retourner après vous, j'ai trouvé uue
compaguie de chevaliers qui m'ont arrête , je me
suis défepdu de toute ma force, mais Olivier vint
qui m'abattit par terre; je me rendis à lui, et il
m'a livré au roi qui voulait oie faire pendre ; mais
j'eu sui» échappé. Ils allèrent a Moutaubau où ils
furent bieu traités.

Le lendemain ils allèrent à la messe , et Maugis
leur dit : Seigueurs, montrez-uous le butin que
vous gagnâtes hier. Richard prit alors l'aigle d'or
et la donna à Regnault, lequel dit à Maugis : Cou¬
sin , que ferons-nous de cette aigle? Maugis lui
dit : 11 me semble qu'on doit la mettre sur le pom¬
meau de la tour , afin que Charlemagne et toute
son armée la voient. Regnault la fit mettre sur la
plus haute tour de Montauban ; lorsque les rayons
du soleil tombaient dessus, elle jetait une clarté
éblouissante que l'on pouvait voir de cinq lieues.
Charlemagne irrité appela les pairs de France, et
leur dit : Seigneurs, nous n'avons eu que malheur
depuis notre venue ; car les quatre fils Aynioii
nous ont bien nargués avec l'aide de leur cousin
Maugis; ainsi seigneurs, je me plains à vous, et
vous prie de m'aider à me venger, car ils vous
nargueront ainsi que moi. Les pairs luhrépondi-
reui : Sire , nous sommes prêts à faire ce que vous
nous commanderez. Je voudrais bien , dit Char¬
lemagne, que vous, Oger, et le duc Naismes,
l'archevêque Turpiu et Estou, qui êtes de la fa¬
mille de Regnault, vous alliez lui dire et à ses
Itères, qu'ils me rendent ma couronne , mou épée
et mon aigle d'or avec toutes vos épées, je leur
donnerai trêve pour deux ans, et ferai retourner
mou armée eu France.

Qtfaudils entendirent son commandement, ils
montèrent a cheval et allèrent vers le portier qui
montait la garde , qui leur demanda : Seigneurs,
qui êtes-vous? Mon ami, dit Oger, nous som¬
mes des gens de Charlemagne , allez dire à Re¬
gnault que le duc Naismes, l'archevêque Turpin,
Estou et Oger veulent lui parler. Seigneurs, dit
le portier, j'y vais. Regnault dit à ses gens ; Je
vois venir de vaillans chevaliers, montrons-leur,
je vous prie, que nous nesoaimes pas deseufaus.
Ils allèrent à la porte, Rjchatd sortit le premier,
qui leur lit de grand» honneurs, et leur dit :

des quatre j
Mes seigneurs, soyez les bienvenus. Regnault
s'avança ensuite et les salua honorablement, prit
Oger par la main , les conduisit au donjon , où
ils furent tous bien reçus par dame Clarite ; Re¬
gnault leur dit : Seigneurs, je vous prie de me
dire pourquoi vous êtes venus ici, ce doit être par
quelque trahison particulière? Vous savez bien,
lui dit Oger, que tous ceux qui sont ici vous ai¬
ment ; je vous assure que s'il n'eût dépendu que
de nous , vous auriez la paix avec Charlemagne.
Vous n'ignorez pas que Maugis, votre cousin ^
nous a déshonorés, car nous avons prêté serment
au roi, que nous le rendrions à sa volonté ; mais
il s'est sauvé , et, ce qu'il y a de pis, c'est qu'il a
emporté la couronne du roi, son épée et celle»
de nous autres pairs.

Ainsi le roi vous mande que vous lui rendiez
sa couronne, l'aigle d'or et toutes nos épées; il
vous donnera trêve pour deux ans , et fera retour¬
ner son armée en France. Alors Maugis leur dit :

Seigneurs, je suis charmé de vous voir, mais ne
parlez plus, je vous prie , sur cette matière ; vous
demeurerez pour cette nuit avec nous, demain
nous rendrons des réponses. Olivier lui dit : Nous
resterons volontiers, puisque cela vous fait plaisir.
Maugis dit alors au sénéchal qu'il fallait fêter les
messagers , et lui ordonna tout ce qu'il fallait pré¬
parer. Seigneur, répondit le sénéchal, ne vous
inquiétez de rien, vous serez bien servis. Regnault
dit à Maugis : Ayez soin que nous soyons bien et
magnifiquement traités. J'ai eu soin d'y pourvoir,
répondit Maugis.

Ils se mirent ensuite en conversation avec les
gens du roi sur différentes matières ; quand le re¬
pas fut prêt, Regnault et ses frères emmenèrent
les chevaliers dans la salle à manger, où ils se la¬
vèrent les mains ; Maugis fit asseoir le duc Nais¬
mes auprès de dame Clarice, épouse de Regnault ;
il fit ensuite placer l'archevêque Turpin et Re¬
gnault , puis Oger et Allurd , ensuite Guichard ,
Estou et Richard. Tout le repas était dirigé
en bon ordre. Quand ils eurent pris leur ré¬
fection , le duc Naismes dit à Regnault : Cousin,
je vous prie de uous donner des réponses. Sei¬
gneurs, dit Piegnault, je ferai tant, que le roi
sera content de nous ; car je ferai ce qu'il lui plana
pour avoir la paix avec lui. Alors il fit apporter
l'épée du roi, sa couronne, l'aigle d'or et les
épées des douze pairs de France.

Quand Oger vit cela , il se mit à rire, et dit
Par ma foi, Regnault, vous aviez un bon butin ,
si vous l'eussiez gardé. Richard , voyant que Re-
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gnault voulait rendre l'aigle , lui dit : Frère, je
jure, sur la foi que je dois à Dieu , qu'on ne ren¬
dra pas ce que j'ai pris par force d'armes. Frère,
dit Regnault, laissez-moi faire. Non pas, dit Ri¬
chard , car le roi m'a trop maltraité avec un bâ¬
ton , lorsque j'étais prisonnier en sa tente. Sire ,
dit le duc Naismes, n'en parlons plus , prenons
en gré tout ce que Regnault nous donne ; car il
nous en fait assez. Ma foi, dit l'archevêque Tur¬
pin , c'est bien. Ils reprirent la couronne du roi
et toutes leurs épees.

Quand ils les eurent, Oger dit à Regnault :
Cousin, je vous conseille de venir avec nous,
Maugis restera ici pour garder votre château. Sei¬
gneurs , dit Piegnault ( je crains que le roi ne me
fasse mourir indignement. Venez en toute sûreté,
dit le duc Naismes, car nous vous conduirons,
ainsi il n'y a point de danger. Seigneurs , dit Re¬
gnault , sur votre assurance, j'obéirai à vos ordres.
Regnault étant convenu d'aller avec les messagers
de Charlemagne , se fit armer de pied en cap ,
ainsi qu'Allard, et ils montèrent tous à cheval. La
dame Clarice, voyant que Regnault voulait s'en
aller avec les messagers, vint au-devant d'eux,
et s'agenouillant', elle leur dit : Seigneurs , je
vous remercie de l'honneur que vous avez fait
à Maugis ; je vous supplie , de rechef, d'avoir
mon mari en considération, et de ne pas l'a¬
bandonner. Dame , dit Oger, ne craignez rien,
Regnault n'aura aucun mal. Regnault prit deux
chevaliers avec lui pour lui tenir compagnie ; ils
passèrent la rivière au lieu de Balançon ; quand
ils furent passés, Oger commença à dire : Sei¬
gneurs, vous savez que le roi est vindicatif, je
crains beaucoup pour ce pauvre Regnault que nou s
avons amené ; il faut savoir la volonté de Char¬
lemagne avant qu'il le voie. Oger, dit le duc
Naismes, vous avez raison, nous irons avez vous,
je parlerai au roi, Regnault nous attendra Ici
jusqu'à ce que nous soyons de retour. Regnault
leur dit : Je suivrai vos avis ; mais je vous prie de
ne pas manquer à ce que vous m'avez promis. Ne
craiguez rien, dit le duc Naismes.

Oger et le duc Naismes allèrent à l'armée de
Charlemagne, pour Regnault, il demeura avec
l'archevêque Turpin et Estou. Pinabelle , neveu
de Charlemagne, qui était au gué de Balançon
avec une grande compagnie, lorsque les susdits
parlèrent ensemble , entendit toute la conven¬
tion , se déroba de sa compagnie et s'en alla
vers le roi, auquel il dit : Sire , j'ai laissé Al—
lard et Regnault au gué de Balançon, avec l'ar-
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chevêque Turpin et Estou ; mais le duc Naisrnes
et Oger, viennent vers vous pour demander s'ils
l'amèneront en assurance. Ce que vous me dites
est-il vrai? Oui, sire. Charlemagne dans l'ins¬
tant aperçut Olivier, auquel il dit: Allez au gué
de Balançon , vous y trouverez Regnault et Al-
lard, menez deux cents chevaliers bien armés,
prenez-les quoi qu'il en arrive, amenez-les auprès
de moi, et demandez-moi ce que vous voudrez.
Pendant qu'Olivier était allé auprès de Balançon,
le duc Naisrnes et Oger arrivèrent devant la tente
de Charlemagne , et y entrèrent aussitôt. Oger
salua humblement le roi ; mais il ne lui répondit
pas un seul mot. Oger, voyant cela, lui dit : Je
suis surpris que vous nous fassiez un si mauvais
accueil, puisque nous venons d'obéir à vos or¬
dres. Oger, dit le roi, où est Regnault? Je suis
certain que vous l'avez amené avec vous. Sire,
répondit Oger, il est vrai, nous l'avons amené
sur notre foi pour prendre otages de trêve que
vous lui avez donnée. Par Saint-Denis, dit
Charletnague, je n'en ferai rien ; car si je puis le
tenir, il périra. Sire , dit Oger, je suis surpris de
ce que vous avez dit de Regnault. Sire, dit le duc
Naisrnes , un roi comme vous êtes, ne devrait pas
avoir dit de telles paroles pour la moitié de son
royaume. Sire, au nom de Dieu, ne vous attirez
point de blâme ; si vous faites ce que vous venez
de dire, je vous certifieque l'archevêque Turpin,
Estou et moi vous en saurons mauvais gré, et sau¬
verons Regnault de toute puissance, puisque nous
l'avons amené sur notre foi. On verra , dit Char¬
lemagne, comment vous l'aiderez. Sire, dit Oger,
si vous nous faites outrage ou déshonneur, uous
vous rendrons la foi que nous vous devons, et
nous combattrons tous contre vous.

Quand Olivier fut sur Balançan, il arriva
comme par hasard, et vit Regnault qui était à
pied , n'ayant pu monter sur Bayard. Regnault,
voyant cela, se retourna vers l'archevêque Tur¬
pin et Estou , et leur dit : Vassaux , je crois qUe
vous m'avez trahi, je ne l'eusse jamais pensé,
c'est mal agir. Sire, dit l'archevêque Turpin ,*je
vous jure sur ma foi que nous ne savons rien de
cela; je vous promets que nous vous défendrons
de toute notre force. Regnault dit ensuite à Oli¬
vier : C'est maintenant que vous devez me rendre
la courtoisie que je vous ai faite, lorsque moncou-
siu Maugis vous abattit aux plaines de Vaucou-
leurs; vous savez qu'une politesse en demande une
autre; car quand vous fûtes à terre , je vous ren¬
dis votre cheval et vous aidai à monter. Sire , dit

Olivier, il est vrai, je vous assure que je suis
bien fâché de vous avoir trouvé ici et de ne pou¬
voir vous défendre.

Cependant arriva Roland qui était venu après
Olivier, pour lui aidera prendre Regnault et son
frère. Quand il fut arrivé auprès, il commença
à crier : Regnault, vous êtes pris. Dès qu'il eut
dit cela, il vint vers Oger qui l'avait suivi à grande
course, et qui lui dit : Certainement Roland,
sur ma foi, vous ne ferez aucun mal à Regnault,
car le duc Naisrnes et moi l'avons amené sur notre

foi et serment pour prendre des otages et trêve que
nous lui avons donnée de par le roi, comme vous
savez qu'il nous en avait chargés; je vous dis que
si vous lui faites outrage, vous nous le ferez. Ro¬
land, je vous jure, par ma foi, que si vous l'at¬
taquez nous l'aiderons. Olivier dit à Roland : Je
vous prie que vous laissiez Regnault, car il m'a
fait une courtoisie , maintenant je veux lui rendre;
si vous voulez me croire, nous le mènerons vers
le roi, nous le forcerons tous de faire son appoin-
tement. Seigneur, lui dit le duc Naisrnes, Olivier
parle honnêtement, carie roi nous fait passer pour
traîtres ; ce sera une grande honte à lui et à uous
s'il fait outrage à Regnault, nous ne le souffrirons
pas. Alors Roland et Olivier menèrent Regnault
au pavillon de Charlemagne; mais te duc Nais¬
rnes , l'archevêque Turpin et Estou, n'abandon¬
nèrent poiut Regnault : quand Olivier voulut le
présenter à Charlemagne, Oger s'avança, et dit :
Sire, vous savez que vous uous mandâtes quatre
qui sommes ici présens, pour aller à Moutauban
dire à Regnaultce dont vous uous aviez chargés; il
a fait tout ce que nous lui avons dit de voire part ;
qu'il n'aurait nul mal, et vous l'avez fait prendre.
Nous n'aurions jamais pensé à cela, vu que
votre couronne, nos épées ainsi que votre aigle
d'or, vous les aurez quand il vous plaira, vous lui
avez promis que vous ne laisseriez poirit de mal
que vous ue nous en fassiez. Si vous ne tenez votre
promesse , vous serez blâmé ; mais si vous voulez
travailler honnêtement, comme seigneur, prenez
garde que nous ne soyons blâmés ; envoyez Re-
goault à Montanban avec ce qu'il nous a donné,
alors faites-lui ce que vous pourrtz. Oger, dit
Charlemagne, vous parlez en vain, vos associés
aussi ; car je n'en ferai rien qu'à rua volonté, et,
l'eussiez-vous juré, je n'en ferai pas de Regnault
comme de Maugis.

Quand il eut dit cela, il se tourna vers Regnault, >
et lui dit : Je vous tiens, vous ne m'enchanterez
pas comme a fait Maugis, car je vous ferai brûler.
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Siie, dit Oger , ne le faites pas. Oger, dit le roi, avons tort, ainsi je ne voudrais pas pour la moitié
voulez-vous défendre mon ennemi contre moi? de mon royaume, qu'il vous en arrivât aucun mal.
Sire, que voulez-vous que je fasse? vous m'avez Sire, dit Roland, votre repentir est trop tardif,
appelé traître; sachez que je ne le suis pas, ni puisque vous saviez avoir tort, vous ue deviez
personne de ma famille , et je ne connais personne pas accepter la bataille ; mais puisque la chose est
au monde que s'il disait que je suis traître, je com- si avancée, je ne puis la laisser sans que ce soit à
-battrais contre lui. Par ma foi, dit Charlemagne, mou grand déshonneur. Or que Dieu /o'ait en sa
je vous le va's prouvei uar les armes. Sire, dit
Regnault, parlez maintenaut comme roi, je vous
donne mon gage et trouverai mon otage. Alors
il dit à Oser, au duc Naisrnes, à l'archevêque
Turpin et Estou , de vouloir bien le cautionner.
Regnault, dit le duc Naisrnes, nous vous en cau¬
tionnerons bien volontiers. Regnault dit alors :
Sire, voici les cautions, les acceptez-vous? Oui,
dit le roi, je n'en demande plus. Regnault dit
ensuite: Qui voudra combattre contre moi? Ce
sera moi, lui répondit le roi. Mon oncle, dit Ro¬
land , non pas, s'il vous plaît, je le ferai. Sire, dit
Regnault, mettez qui vous voudrez. Bayard fut
rendu à Regnault, qui s'en alla à Montauban , et
avec lui Oger, le duc Naisrnes, Estou etAllard.
Toute la nuit Regnault et sa compagnie firent
bonne chère, et furent honorablement reçus par
la dame Clarice. Le lendemain , ils entendirent la
messe, Regnault se fit armer, dit adieu à dame
Clarice , sou épouse , et dit à ses frères : Je vous
laisse le château en garde, et vous recommande
ma femme et mes enfans , car je m'en vais com¬
battre le meilleur chevalier du monde; je ne sais
ce qu'il en arrivera , vous aurez besoin de ce châ¬
teau. Voici mes cautious qui viendront avec moi.
Par ma foi', dit Allard, nous irons avec vous, nous
verrons le combat et comme votre bon droit sera
gardé; car si vous avez besoin de secours, nous
vous en donuerous. Regnault dit à Maugis de
rester au château, et qu'il lui recommandait
toutes choses. Ils se mireut ensuite en chemin et
arrivèrent au pied de Montfaucou, lieu destiné
pour le combat. \

CHAPITRE XXIII.
Comme Regnault combattit contre Roland , et

comme Maugis emporta le roi tout endormi à
Montauban dessus Bayard.

Quand Roland vit le jour, il se leva et alla
entendre la messe , puis il se fit armer et monta
à cheval. Alors Charlemagne lui dit : Mon neveu ,
je vous recommande à Dieu , qu'il vous ait eu sa
garde et veuille vous garder de tnort et de prison :
car vous savez que Regnault a raison et que nous

bonne et sainte garde par sa divine miséricorde.
Il trouva Regnault qui l'attendait, et auquel il
cria : Regnault, vous avez à faire aujourd'hui à
moi. Regnault lui dit : Roland, il n'appartient
pas à lei chevalier que vous de menacer, voulez-
vous la paix ou la guerre? vous l'aurez. Regnault,
dit-il, je ne suis pas venu ici pour la paix, méfiez-
vous de moi, vous en serez mieux. Prenez aussi
garde à moi, dit Regnault, car aujourd'hui j'a¬
baisserai votre orgueil. Alors ils piquèrent leurs
chevaus, se donnèrent de si grands coups qu'ils
brisèrent leurs lances , et s'entre-heurtèrent si ru¬
dement sur leurs écus, qu'il fallut que Regnault
tombât à terre, la selle entre les deux cuisses ;
il abandonna les étriers, se releva promptement,
remoriia sur Bayard sans selle, et courut contre
Roland , à qui il donna un si graud coup d'épée
qu'il s'en sentit fort blessé, lequel mit la main
à son épée, et courut contre Regnault. t.e
combat devint terrible enlr'eux , car ils se dé¬
chirèrent leurs hauberts en plus de mille pièces,
tant que les barons qui les regardaient eurent
pitié d'eux. Quand le duc Naisrnes eut long-temps
regardé le çombat, il s'écria : Ah! Charlemagne,
maudite" soit votre cruauté; car par votre haine
vous causerez la mort des deux meilleurs chevaliers
du monde, et vous pourrez en avoir affaire un
jour. Regnault, voyant qu'aucun ne pouvait ga¬
gner , dit à Roland : Si vous voulez m'en croire,
nous combattrons à pied, afin de ne pas tuer nos
chevaux , car nous ne pourrions jamais en trouver
d'aussi bons. Yousavez raison, dit Roland. Quand
ils furent descendus, ils coururent l'un contre
l'autre comme deux lions. Roland, voyant qu'il
ne pouvait vaincre Regnault, courut contre lui
et l'empoigna. Regnault lui demanda la lutte;
ils se retournèrent long-temps et ne purent se faire
tomber ni l'un ni l'autre. Voyant qu'ils ne pou¬
vaient se renverser, ils se laissèrent aller et se
reculèrent pour respirer ; ils étaient bien fatigués ,
leurs écus, hauberts et casques étaient tout brisés;
où ils s'étaient combattus, la terre était aussi fou¬
lée que si l'on eût bat(u du blé. Charlemagne,
voyant qne l'un ne pouvait pas gagner l'autre , et
que les deux étaient très-mal en ordre, eut peur

9. t
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pour Roland : il se mit à genoux, éleva les mains
au ciel, et dit en pleurant : Grand Dieu ! qui créâ¬
tes le monde, la mer, le ciel et la terre ; qui déli¬
vrâtes la grande sainte Marguerite des dents de
l'horrible dragon, et Jonas du ventre de là ba¬
leine, je vous prie de vouloir bien délivrer mon
neveu , et faire cesser la bataille ; daignez m'ins-
pirer de quelle manière il faut agir pour l'un et
pour l'autre. Les frères de Regnault, le voyant
ainsi fatigué, eurent grande peur pour sa personne;
ils se mirent à prier notre Seigneur de vouloir
préserver leur frère de mort et' de prison. Notre
Seigneur, à la prière du roi, fit voir un beau mi¬
racle, car il fit paraître une si grande nuée, que
l'un 11e pouvait voir l'autre. Roland dit alors à
Regnault : Où êtes-vous allé ? je crois qu'il fait
nuit, carje n'y vois rien. Sûrement, dit Regnault,
ni moi non plus. Regnault, dit Roland , je vous
prie que vous me fassiez une courtoisie, une autre
fois j'en ferai bien au;ant pour vous, si vous vou¬
liez me le demander. Alors Regnault répondit :
Je le veux , mon honneur sauvé. Grand merci,
dit Roland, de votre bonne volonté : sachez que
la chose que j'exige de vous, c'est que vous me
conduisiez à Montauban. Roland, dit Regnault,
si vous voulez le faire, j'en serai content. J'irai,
sur ma foi, dit Roland. Sire, lui dit Regnault,
que Dieu vous rende l'honneur que vous me faites,
car je ne l'ai pas desservi envers vous. Roland,
après cela, recouvra la vue et vit aussi clair*
qu'auparavant ; il aperçut Mélanie son cheval,
monta dessus, pareillement Regnault sur Rayard.
I.e rot, voyant cela, fut très-surpris, et se mit à
crier : Seigneurs, regardez, je ne sais ce que tout
cela veut dire, car Reguaull emmène Roland, on
verra si vous le laisserez emmeuer. Quand les ba¬
rons de France entendirent le roi. parler ainsi, ils
coururent tous après Regnault; Charlemagne les
suivit jusqu'aux portes de Montauban, et com¬
mença à crier à haute voix : Regnault, ce que
vous avez fait ne vaudra rien , tant que je vivrai
vous n'aurez pas la paix. Il s'en retourna à son

açmée vers Montauban. Ses gens, le voyant venir,
allèreut au-devant de lui, et dirent : Sire, qu'a-
vez-vous fait de Roland? Seigneurs, dit le roi,
if est allé à Montauban. Je vous commande à
tous, qu'incontinent et sans retard, mon siège soit
1 ransporté tout auprès de Montauban. Olivier por¬
tera l'oriflamme et Richard de Not ma ndie cond uira
notre armée. Il eut à peine ordonné, que chacun,
sans le contredire, se mit eu devoir de démonter
les tendes pour camper devant Montauban.

Toute l'armée décampa. Piichard de Norman¬
die vint près du gué de Balauçon, avec dix mille
combattans, pour garder le passage jusqu'à ce que
l'armée fut passée. Cependant le roi était allé de¬
vant pour savoir où il placerait sou siège. Quand
l'armée fut arrivée devant Montauban , le roi fit
aussitôt dresser sa teute au-devant de la porte.
Dès que l'année fut campée, celui qui faisait le
guet sur la tour s'en vint vers Maugis, et lui dit :
Sachez que le roi est arrivé avec son armée, et l'a
fait camper devant la grande porte. Ne vous in¬
quiétez pas, dit Maugis, il cherche sa perte, il la
trouvera plutôt qu'il ne pense. Il conta à Regnault
comme le roi était venu camper son armée devant
Montauban, qui lui dit : Cousin, je vous prie
de faire bon guet la nuit, car nous sommes exposés.
Après que tout fut couché, Maugis s'en alla dans
l'écurie, détacha Bavard, monta dessus, sortit
de Montauban, alla à la tente du roi qu'il char¬
ma, ainsi que tous ceux de l'armée : il vint vers
le roi, le prit et le mit ensuite sur Baj'ard, pnis il
l'emmena dedans Montauban , et le coucha dans
son lit ; il alluma un flambeau qu'il mit au mi¬
lieu de la chambre de Regnault, auquel il dit :
Cousin,que donneriez-vous à celui qui remettrait le
roi entre vos mains ? Par ma foi, répondit-il, il n'y
a rien que je ne donnasse si on me l'amenait ici.
Cousin, dit Maugis, me promettez-vous qu'il ne
souffrira aucun mal , et je vous le ferai voir? Je
vous le jure. Alors Maugis le mena dans sa cham¬
bre, où il vit le roi qui dormait, et il lui dit de le
bien garder. Il quitta Regnault, prit une écharpe
et un bourdon , et sortit de Montauban.

CHAPITRE XXIV.
Comme Maugis, pour sauver son âme, s'en alla

se rendre dans un ermitage, où il vécut trè.s-
long-temps en pauvreté.

^^uasd Maugis eut rendu Charlemagne prison¬
nier à son cousin Regnault, il s'en alla de Mon¬
tauban sans le dire à personne du château , sinon
au portier. Alors il marcha tant, qu'il arriva
à Dordogne et passa la rivière; quand tl fut tout-
à-fait passé, il se mitdaus un bois épais et mar¬
cha jusqu'à l'heure denone, ensuite regarda au
loin et aperçut un ermitage fort ancien : il s'en
alla dans ce lieu, et le trouva fort agréable, car
il y avait devant la porte une belle fontaine.
Maugis entra dans la chapelle, se mit à genoux, et
adressa son humble prière à notre Seigneur, le
priant de lui pardonner ses péchés. Comme il était
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fervent dans ses prières, il fit vœu passer dans
ce lieu le reste de ses jours pour y servir Dieu , et
résolut de ne vivre que de racines. Alors il pria
Dieu qu'il lui plût que Piegnault et ses frères pus¬
sent avoir la pais avec Charlemague, qu'il mour¬
rait content s'il apprenait cela. Il résolut de faire
pénitence des maux qu'il avait faits au temps passé
pour venger la mort du duc Beuves sou père,
un des vaillans chevaliers , parce qu'il avait été
tué par la trahison de Ganélon.

CHAPITRE XXV.
Comme Charlemagne, dépité du tour de Maugis^

qui l'avait si bien fait dormir, ne/put oublier
cette injure, au point qu'étant mis en liberté
par Regnault, il réduisit bientôt à la famine
le château de Montauban. -

a lors Regnault appela ses frères, et leur dit :
Dites-moi ce que nous ferons du roi que nous te¬
nons eu nos mains ? vous savez qu'il nous a long¬
temps endommagés et fait plusieurs maux , ainsi
il me semble que nous devons nous venger de lui,
puisque uous lè tenons. Sire, dit Richard, je ne
sais ce que vous ferez 5 mais si vous m'en croyez-;
il sera bientôf pendu ; car après sa mort, il n'y
aura personne en France qui osera nous attaquer.
Regnault baissa la tête et se mit à méditer en lui-
même sérieusement. Richard lui demanda à quoi
il pensait : Pensez-vous qui en fera l'office ? je le
ferai bien, et dès à présent, si vous voulez me le
livrer. Piegnault leva la tête , et dit : Mes frères ,

vous savez que le roi est notre souverain seigneur,
et d'ailleurs, vous voyez comment Roland, le duc
Naismes, Oger, l'archevêque Turpin etEstousont
ici pour faire notre appointeraient. Ils connaissent
bien que nous avons le droit, et conséquemment
si nous le tuons à droit ou à tort, chacun nous
en voudra, et taut que nous vivrons pous aurons
guerre. Allard lui dit alors : Frère, vous parlez
avec prudence , mais si nous ne pouvons avoir la
paix avec lui, il me semble que nous devons la
lui demander une fois pour tout ; s'il la donne,
Dieu soit loué ; s'il la refuse, gardons-le sans
le faire mourir, de manière à ce qu'il ne puisse
pas nous faire de mal. Seigneurs, dit Richard,
nous avons un bon chef en notre frère Regnault,
laissons-le et faisons ce qu'il voudra. Ils laissèrent
Je roi endormi, et s'en furent dans la chambre
de Roland. Regnault commença à dire : Roland,
levez-vous, je vous prie, envoyez chercher Oger,
l'archevêque Turpin et tous les autres qui sont ici,

car je vous dirai une chose. Roland, voyant Re¬
gnault à cette heure, fut bien surpris 5 néan¬
moins il envoya chercher tons ses gens. Quand
ils fureutarrivés, Regnault leur dit : Seigneurs,
vous êtes mes amis , vous devez savoir que j'ai ici
un prisonnier par lequel je puis avoir la paix et
aussi tout mon héritage. Regnault, dit Oger , je
vous prie de me dire qui il est et comment vous
l'avez amené ici. C'est Charlemague notre roi.
L'avez-vous pris par la force des armes? Non sû¬
rement, dit Regnault. Dites-moi, je vous prie,
comment cela s'est fait cette nuit? Sachez, dit
Regnault, que je ne sais comment Maugis a tra¬
vaillé, car il l'a apporté ici et l'a couché dans un
lit en la chambre oû il est endormi. Seigneurs,
dit le duc Naismes, comment se peut-il faire que
Maugis ait pris le roi ? vous savez qu'il se fait
garder nuit et jour. Tout se fait par Dieu , par
amitié pour Regnault ; désormais la guerre sera
terminée, dont je remercie notre Seigneur, car
plusieurs chevaliers sont morts. Roland et les au¬
tres chevaliers allèrent ensuite dans la chambre oû
le roi dormait si fort, qu'on ne pouvait l'éveiller.
Quand les barons virent le roi endormi, ils furent
biefi surpris; Roland parla le premier, et dit :
Regnault, où est Maugis qui a si bien exploité?
Je vous prie de le faire venir afin qu'il l'éveille ;
étant éveillé, nous irons tous à ses pieds pour lui
crier merci ; et je vous prie de ne plus l'outrager
en paroles. Par ma foi, dit Regnault, j'aimerais
mieux mourir enragé que de dire des injures au
roi ; mais je lui proposerai mes frères et moi pour
obéir à ses ordres, je le prierai qu'il lui plaise nous
accorder la paix. Je m'en vais chercher Maugis
pour venir avec moi. Il le chercha long-temps et
ne put le trouver, dont il fut bien irrité.

Lorsque le portier apprit qu'il cherchait Mau¬
gis , il dit : Sire, sachez qu'il s'en est allé cette
nuit vêtu avec de pauvres haillons , il m'a prié de
lui ouvrir la porte et est parti ; je ne l'ai pas vu
depuis. Regnault connut alors que Maugis s'en
était allé, parce qu'il ne voulait pas essuyer le
courroux du roi : il commença à pleurer ; puis
s'en retourna auprès des barons, et leur raconta
comme Maugis s'en était allé. Richard dit : Ah!
cousin, que ferons-nous désormais, puisque
nous vous avons perdu ? nous pouvons dire que
nous sommes vaincus; car vous étiez notre espé¬
rance. Il n'y a pas long-temps que je serais mort
honteusement si ce n'eût été vous. Si vous avez

enduré des peines et encouru la disgrâce du roi,
ce n'est que par amitié pour nous. Alors il grinça

des quatre j
les dents de colère, mit l'épée à la main, et vou¬
lut tuer le roi; mais Roland l'en empêcha; Oger
et Naismes lui dirent : O Richard ! ce serait bien
mal agir que de tuer uu homme qui dort, et d'au¬
tre part, s'il plaît à Dieu, avant que nous sortions
d'ici, nous mettrons tout à bonne paix. Naismes
dit : Seigneurs, nous avons grand tort de nous
chagriner, car toute notre tristesse ne peut nous
apporter aucun bénéfice ; je vous prie en consé¬
quence , de vouloir bien vous apaiser et que
nous commencions à parler de votre paix qu'il fau¬
dra faire avec Chailemagne, afin que l'on termine
celte guerre qui a duré si long-temps ; mais je m'é¬
tonne comment nous pourrons lui parler sans-avoir

"Maugis, car nous ne pouvons l'éveiller, et si Dieu
n'y remédie, nous ne lui parlerons pas. Comme
les barons parlaient ensemble, l'enchantement
passa, mais ils ne firent pas attention que le roi était
éveillé; il se leva tout debout, commença à re¬
garder autour de lui, et fut surpris quand il re¬
connut qu'il était au château de Montauban en¬
tre les rpains de Regnault : il fut fort fâché, et de¬
vint si furieux, que tous ceux qui étaient là crurent
qu'i^étail devenu fou. Quand il fut bien éveillé, il
connut bien ce qu'avait fait Maugis, et jura que
tant qu'il vivrait, la paix ne se ferait pas tant qu'il
.serait dans Montauban, et qu'on lui eût livré
Maugis pour en faire à sa volonté. Richard lui dit :
Comment diable, sire roi, pensez-vous parler
ainsi? Vous savez que vous êtes notre prisonnier,

. et vous nous menacez encore ; si ce n'était que j'aie
promis que je ne vous ferais pas de mal, }e vous
trancherais la tête. Regnault dit : Laissons dire au
roi sa volonté; demandons-lui grâce, et prions-le
d'apaiser son courroux; car la guerre a duré trop
long-temps. Regnault par sa sagesse apaisa ainsi
ses fières, et leur dit : Vous viendrez, s'il vous
plaît, avec moi demander grâce à notre seigneur
Charlemague.

Regnault, dit Allard, nous ferons ce qu'il vous
plaira. Naismes dit : C'est agir avec prudence , et
tout vous réussira eu agissant ainsi. Regnault, ses
fières, Roland, Olivier, Oger, le duc Naismes,
l'archevêque Turpin et tous, s'agenouillèrent sem-
blablement, Regnault dit à Charlemagne ; Grand
monarque, ayez pitié de nous, au nom de Dieu,
car mes frères et moi nous nous rendons à vous
pour vous servir, moyennant nos vies sauvées ;
nous ferons tout ce qu'il vous plaira ordouner ;
qu'il vous plaise faire la paix avec nous ; s il ne
vous plaît pas de me pardonner, je vous prie en
grâce de pardonner à mes frères, de leur rendre
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leurs héritages, je vous donnerai Montauban et
Bayard. Charlemagne dit ; Quand tout le monde
m'eu parlerait je n'eu ferai rien , si je n'ai Mau¬
gis pour le faire mourir. Hélas ! dit Regnault, je
me laisserai plutôt pendre que de consentir à la
mort de mon cousin Maugis, il ne nous a jamais
desservi; au contraire , il mérite plutôt d'être no¬
tre maître. Regnault, dit le roi, ne croyez pas
que, malgré que je sois votre prisonnier, je fasse
aucuue chose contre ma volonté. Sire, je me veux
humilierdeyant vous, j'aime mieux que vous soyez
en tort que nous. Dites-moi, je vous prie, comment
vous rendrai je Maugis, notre vie, notre secours
et notre espoir en tous lieux. Ainsi, sire, je vous
disque si vous aviez mes frères dans vos prisons,
et que vous les voulussiez faire pendre, quand je
tiendrais Maugis et qu'Userait en mon pouvoir,
je ne vous le donnerais pas pour racheter mes frères
et je vous jure que je 11e sais où il est allé. Ah !
dit le roi, que Dieu le maudisse, car je suis sûr
qu'il est ici. Non, dit Regnault, ma foi. Alors
il se tourna devers Roland et les autres barons,
et leur dit : Seigneurs,' pour l'amour de Dieu,
priez le roi qu'il veuille prendre pitié de mes
frères et de moi, afin que nous puissions aller
en France. Le duc Naismes, qui était alors à ge¬
noux, ayant entendu ce que Regnault avait dit,
dit au roi : Sire , il me semble que vous pourriez,
accepter l'offre que Regnault vous fait, avant qu'il
n'en arrive uu pins grand mal ; car tous ceux de
votre cour en sont bien contens. Charlemagne jura
par Saint-Denis qu'il n'en ferait rien, s'il n'avait
Maugis pour eu faireà sa volonté. Regnault, en¬
tendant ces paroles, se releva aussitôt tout in¬
digné, ses frères elles barons se relevèrent aussi;
alors il parla à Roland, et lui dit : Sire Roland,
et vous, barons de France, je veux que le roi soit
iustruit de ma volonté, et je lui dirai devant vous.
Sachez, puisque je ne puis trouver grâce auprès
de lui, je vous prie de ne pas me blâmer doré¬
navant si je demande mon droit, car je l'ai prié en
toute manière comme un loyal chevalier doit faire.
Il se tourna du côté du roi, et lui dit : Vous pou¬
vez partir quand bon vous semblera, car je vous
promets de ne vous faire aucun mal, parce que
vous êtes mou souverain seigneur; quand il plai¬
ra à Dieu , nous aurons la paix avec vous. Tous
les barons de France s'étonnèrent de la grande
franchise de Regnault. Le duc Naismes dit alors :
Dieu! avez-vous entendu la grande humilité "de
notre chevalier Regnault? Richard lui dit : Frè¬
re , que voulez-vous faire? quoique nous tenions
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ce méchant roi sous notre puissance, et que sa vie
soit entre vos mains; il a un si grand orgueil, qu'il
ne veut faire ce qu'on lui conseille, il nous me¬
nace encore plus fort, et vous voulez qu'il s'en
retourne ; nous en souffrirons , car s'il nous tenait
comme nous le tenons, tout l'or du monde ne
suffirait par pour repêcher qu'il ne nous fit périr
honteusement. Je vous dis que vous faites une
grande folie de le laisser aller, car si vous vou¬
liez, vous pourriez maintenant avoir la paix. Il
me semble que vous ne cherchez que notre mort.
Quand il ouït parlerson frère, il lui dit tout irrité :
Tais-toi, mauvais garçon , que Dieu te punisse !
car il s'en ira malgré vous, et la paix , que vous
désirez, ne sera faite que quaud il plaira à Dieu.

Il appela alors un de ses gentilshommes, et lui
dit : Partez incontinent et me faites amener mon

cheval Bayard, car je veux que* mon souverain
seigneur s'en aille dessus jusqu'à son armée. Ri¬
chard, ayant entendu cela, s'eo alla très-irrité. Ce¬
pendant le gentilhomme amena Bayard, Regnault
le présenta à Charlemagnc, et lui dit : Sire, al¬
lez-vous-en quaud il vous plaira. Il monta sur
Bayard et sortit de Montauban pour retourner
auprès de ses gens. Regnault le conduisit jusqu'à la
porte de la ville. Les Français, le voyant revenir,
en furent tous bien contens. Ils lui demandèrent
comment il s'en était allé et s'il avait accordé la
paix. Seigneurs, assez bien, Dieu merci ; mais
je n'ai pas voulu faite la paix, et tant que je vi¬
vrai, elle ne se fera pas. Sire, demanda un de
ses barons, comment Bayard vous a-t-il été dé¬
livré ? Ma foi. Rpgnault me l'a livré à volonté,
malgré ses autres frères. Sire, lui dirent les barons,
n'avez-vous pas vu Roland, Olivier, le ducNais-
mes, Oger, l'archevêque Turpin et Estou? Oui,
sûrement; mais ils m'ont tous abandonné par ami¬
tié pour Regnault, et si je puis les tenir , je leur
montrerai qu'ils ont bien mal fait. Il fit remener
Bayard à Regnault, qui, le voyant ramené, dit à
Roland et à ceux qui l'accompagnaient : Seigneurs,
je vois que vous êtes dans les mauvaises grâces du
roi par amitié pour moi ; ainsi, seigneurs, je vous
quitte de toutes les querelles que je pourrais avoir
sur vous, vous pouvez vous en aller quand il vous
plaira. Alors les barons retournèrent à l'armée
du roi, et lui dirent : Sire, nous venons vous de¬
mander grâce, vous priant de vouloir apaiser vo¬
tre colère contre nous ; puisque la paix ne vous est
pas agréable , nous avons abandonné Regnault et
ses frères, et ils ne seront pas secourus par nous
tant que nous vivrons. Seigneurs, dit le roi, je

vous pardonne et vous prie d'une chose, c'est que
nous allions attaquer Montauban , tant de jour
que de nuit, car je suis assuré qu'ils n'ont guère
de vivres, le passage est serré de si près, que
personne ne peut entrer ni sortir pour leur en
procurer, et ils seront bientôt affamés.

Et ce qui est pis , ils out perdu le traître Mau-
gis qui faisait lui seul toute leur espérance, ainsi
je suis décidé à ne jamais lever le siège que je ne
les aie à ma volonté. Alors le duc Naismes se leva,
et lui dit : Sire, vous dites que ceux de Montau¬
ban n'ont plus de vivres , et que vous ne leverez
pas le siège que vous ne les ayez affamés ; je vous
jure que vous y serez bien long-temps. Sire, je
vous supplie de vous en rapporter à mon avis,
s'il est bon; faites d'abord attention à la politesse
que Regnault vous a faite ; car si ce n'eût été lui,
personne au monde n'aurait pu empêcher que Ri¬
chard , son frère, ne vous eût tranché la tête. De
plus, pensez à la grande humilité dont il s'est tou¬
jours servi; à la confiance qu'il eut en vous quand
il vous donna son cheval qui n'a pas son pareil au
monde. Si vous réfléchissez bien à tout, vous ver¬
rez que jamais homme ne vous fit tant de géné¬
rosités que lui ; d'ailleurs , c'est qu'ils sont tous,
comme l'on sait, vaillans chevaliers. Je vous jure,
sire, sur tous les saints, qu'avant que vous pre¬
niez Montauban , ses gens et lui vous feront tant
de mal, que vous vous en souviendrez. De plus,
vous devez considérer que nous ravageons les
champs et que vous dépensez votre argent ; il serait
mieux que vous l'employassiez à faire la guerre
contre les Sarrasins, que de l'employer sur les
quatre fils Aymon , car les Sarrasins sont mainte¬
nant en repos et en grande joie à l'occasion de cette
guerre, car si elle leur manque, nous l'aurons à
soutenir; elle est si cruelle et si terrible, qu'il y
est mort plusieurs nobles vaillans chevaliers.

Charlemagne fut bien étonné quand il enten¬
dit le duc Naismes lui parler ainsi ; tout son sang
lui frémit dans les veines; il devint pâle, tant
il était transporté de colère ; il se mit à regarder
Naismes de travers, et lui dit par dépit : Duc Nais¬
mes, par la foi que je dois à mon Dieu, s'il y a
personne assez hardi pour me parler jamais de
faire la paix avec les frères Aymon, je lui ôte
mon amitié , car je suis résolu de n'en rien faire,
telle personne qui puisse .m'en parler ; je les pren¬
drai quoi qu'il m'en coûte ou jamais d'ici je nepars.
Quand les barons l'entendirent parler si rudement,
ils en furent bien surpris et ne dirent rien davan¬
tage. Ogcr, yoyant que les barons n'osaient

des quatre fils Aymon.plus parler de cette affaire, il dit au roi : Maudit
soit le moment où Regnault empêcha Richard de
vous traucher la tête , car vous ne les menaceriez
plus. Le roi, ayant entendu ce qu'Oger lui disait,baissa la lete et dit ensuite . Barons, j'ordotmeex-
pressément que chacun se mette en armes, car je
veux, dès cette heure, que l'on fasse le siège deMontauban. Ses ordres fuient aussitôt exécutés.
Quand ils furent prêts , ils vinrent en bon ordre,
avec des échelles et marteaux pour renverser les
murailles , et se présentèrent devant le roi pour
exécuter ses ordres. Quand il les vit bien prépa¬
rés, il leurcommanda d'allerattaquer Moutauban.
Regnault, voyant les ennemis, appela son frère
Allard , ey lui dit : Frère, je vous prie que vous
preniez mon cor et en donniez hautement pour
que nos gens s'arment, car voici les Français qui
viennent nous attaquer. Cequ'il fit. Lorsqueceux
du château l'entendirent, ils furent bien éton¬
nés, et, sans tarder un instant, ils s'armèrent et
se mirent en défense sur les murailles! Les Fran-
çais arrivèrent et se jetèrent dans les fossés ; alors que nous mourions de faim, car le roi nous dé-
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tauban assiégé, que les habitans manquaient pres¬
que de vivres, car celui qui pouvait avoir un
peu de pain était contraint de le cacher, parce
qu'on n'en pouvait avoir ni pour or, ni pour ar¬
gent, tellement qu'ils mouraient de faim dans les
rues , et l'un cachait la viande à l'autre, le pèreà l'enfant, et le fils à la mère : Regnault fut con¬
traint de faire construire un charnier pour enter¬
rer les morts. Richard, voyantson frère Regnault
eu grand chagrin, lui dit : Frère, cela va bien
mal ; il eût mieux valu tuer le roi, nous ne se¬
rions pas en si grande pauvreté. Il se mit ensuite
à pleurer en disant : Hélas ! je devrais me plain¬
dre moi-mêraetplutôt que de plaindre les autres,
puisqu'il faut absolument périr comme le dernier.
Mon très-cher cousin Maugis, qu'êtes-vous de¬
venu? vous nous manquez au besoin, et si vous
étiez ici, uous ne craindrions ni le roi, ni la
mort ; je sais bien que vous trouveriez encore as¬
sez de viande pour nous nourrir. Hélas ! il faut

ils dressèrent leurs échelles contre les murailles;
mais ceux du dedans se défendirent vaillamment
et détruisirent beaucoup de Français, car Re¬
gnault et ses frères combattirent si bien qu'on ne
pouvait résister à leurs coups, et tous ceux qui
étaient avec eux dans Montauban firent une telle
résistance, qu'ils firent tomber ceux qui étaient
sur les échelles. Le roi, voyant cela , jugea bien
qu'il ne pouvait prendre Montauban par la force,
et il fit sonuer la retraite. Les Français n'en fu¬
rent pas fâchés, car le roi avait perdu beaucoup
de chevaliers, qu'il regretta long-temps.

Quand les Français furent retirés, le roi jura
que jamais il ne partirait de devant Montauban
qu'il ne l'eût affamé. Alors il ordonna qu'on mît
à chaque porte deux cents chevaliers pour em¬
pêcher d'en sortir. Regnault, voyant cela, se mit
à genoux, et élevant les deux mains vers Je ciel,
il dit: O rnonDieu! qui souffrîtes en croix la fnort
et passion, je vous supplie de permettre que nous
ayons la paix avec le roi. Quand Richard ouït la
prière de son frère, il lui dit : Si vous m'eussiez
cru nous serions maintenant en paix , et Charle¬
magne eût été bieu heureux de l'accorder pour
sauver sa vie. Vous savez que notre cousin nous
l'avait rendu prisonnier ici dans l'intention d'ob¬
tenir la paix avec lui; niais vous n'avez rien vou¬
lu entendre, et je vous promets qu'il ne nous en
vaudra rien.

teste plus que les païens et les Sarrasins ; il ne
faut pas attendre qu'il ait pitié-de nous, car c'est
le plus cruel des rois. Charlemagne fut iuformé
par un de ses gerisque la famine était grande dans
Montauban; il en fut bien satisfait, fit assem¬
bler tous les barons , leur dit : Seigneurs , les
gens de Montauban se rendront malgré leurs dents,
caria plupart sont déjà morts de faim. Je veux
que Regnault soit pendu et ses frères aussi; mais
avautje veux que sou frère Richard soit traîné par
un roussiu , et je défeuds à qui que ce soit d'aller
contre ma volonté,et de me rien représenter. Quand
le duc Naismes, Roland, Olivier, l'archevêque
Turpin et Estou entendirent le roi parler ainsi, il*
furent très-mëcontens par amilié pour Regnault
et ses frères; ils baissèrent la tête sans dire un
seul mot, craiute d'encourir sa disgrâce.

Pendant que Charlemagne faisait le siège de
Moutauban, en persécutant les quatre filsAymon,
leur père était du parti du roi, faisant la guerre
contre ses enfans , car il les avait sommés comme
il a été dit. Quand il entendit tes menaces que le
roi faisait à ses enfans, il en fut courroucé, car
il savait bien que si ses enfans mouraieut, il n'au¬
rait jamais de joie; quoiqu'il leur fît la guerre, il ne
les aimait pas moins tendrement, car un bon saug
ne peut se démentir. Ainsi il ne put s'empêcher
de dire au roi : Sire, je vous prie d'agir avec mes
enfans selon la droiture, car je les aimerai tou¬
jours, ce sont tues enfans. Je ne veux rien enteti-
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dre, dit le roi, car Reguault a tué mon neveu
que je chérissais. Il vit ensuite que les barons se
parlaient l'un à l'autre ; il leur dit : Seigneurs,
laissez-le murmurer, car je vous jure sur ma foi
que je ne le quitterai pas pour homme du monde,
et ferai à ma volonté. Pourquoi je vous ordonne
que chaeun de vous fasse des engins pour abattre
cette tour ainsi que le reste, par ce moyeu nous
les rendrons tous bien étonnés. Pour vous, mon
cher neveu Pioland, vous en ferez sept, Olivier
en fera six, le duc Naismes en fera quatre, l'ar-
chevêqueTurpinet Oger en feront quatre, et vous,
duc Aymon, vous en ferez trois. Grand Dieu !
répondit le duc Aymon , comment pourrai-je faire
celât' Sire, vous savez que ce sont mes enfans,
et non des coquins; ce sont de vaillans chevaliers,
et je vous promets que si je les voyais périr, j'en
mourrais aussi de douleur. Quand le roi entendit
ainsi parler le duc Aymon , il en fut fort courrou¬
cé, et se mit à ronger un bâton qu'il tenait à la
main, puis il dit: S'il y a quelqu'un qui ne fasse
pas ma volonté, je lui tranche la tête avec mon
épée. Sire, dit le duc Naismes, ne vous irritez
point, car ce que vous avez commandé sera fait
dès à présent.

Alors les barons firent faire des engins comme
le roi leur avait commandé; ils furent protnpte-
menttravaillés; c'étaient detengins pour jeter grand
nombre de pierres. On les éheva contre le château
et l'endommagèrent considérablement. Il s'éleva
un cri général dans tout le château, chacun s'al¬
lait cacher où il pouvait. Ceux de Moutauban
souffrirent cette perplexité jusqu'à ce qu'ils n'eu¬
rent plus à manger. Regnault, voyant une telle
extrémité, dit : O Dieu ! que pourrais-je faire? je
vois bien que nous ne pouvons plus résister, car
je ne sais où prendre des vivres. Ah! grand Dieu,
où est Maugis? qDe ue sait-il mon afïaite? Dame
Clarice, entendant Regnault, lui dit : Mon cher-
ami, vous avez tort de vous alarmer, c'est le
moyen de nous décourager tous, et de plus il y a
encore plus de cent chevaux ici, je vous prie d'en
faire tuer un, et nous le mangerons. Puis elle tom¬
ba pâmée aux pieds de Regnault en grande fai¬
blesse. Regnault la releva et la dut dans ses bras ;
quand elle fut revenue, elle dit en pleurant :
Hélas! vierge Marie, le coeur me manque tant
que je sens de besoin. Mes chers enfans, je n'aurais
jamais pensé que vous seriez morts de faim. R.e-
gnaultfit tuer un cheval et le fit accommoder pour
en donner à ses gens. Tous les chevaux qui étaient
dansMonlauban furent mangés l'un après l'autre,

excepté quatre, Bayard avec les chevaux de ses
trois frères. Quand il n'y eut plus rien à manger,
Regnault dit à ses frères : Que ferons-nous? il
n'y a plus rien à manger, que nos quatre che¬
vaux , faisons-en tuer un afin que nos gens man¬
gent. Richard dit : Ce ne sera pas le mien , si
vous avez envie de manger, faites tuer le vôtre,
car vous n'aurez pas le mien, «i si vous eu avez
besoiu , vous le méritez bien; par votre orgueil
nous sommes en cet état, parce que vous avez
laissé aller Charlemague, et si vous m'eussiez cru,
nous ne serions pas eu cette misère.

Le petit Aymonnet vint ensuite, et dit à Ri¬
chard : Mon oncle, tout ce qu'on ne peut faire
ou doit le passer le mieux qu'on peut , on ne doit
jamais répéter le passé; faites ce que mou père
vous commande , s'il a manqué son attente, il
le paie sûrement cher. Richard, entendant son
neveu parler si sagement, en eut pitié, et dit
à Regnault : Faites tuer mon cheval quand il
vous plaira, donnez-en à manger à madame vo¬
tre épouse et à mes petits neveux, car mon neveu
Aymonnet, que voici, mérite bien à manger par
le bon conseil qu'il in'a donné. Frère, dit Allard,
faites tuer ce lui que vous voudrez, excepté Bayard,
car celui-ci ne mourra point, et ce serait granJ.
dommage. Je vous jure que j'aimerais mieux mou¬
rir que Bayard fût détruit. Vous avez raisou, dit
Richard. Alors on fit tuer le cheval de Richard,
et on le mangea. Regnault, voyant qu'il n'avait
plus à manger, était plus fâché pour ses frères et sa
femme que pour lui-même , alors il dit : Je suis
perdu sans ressource, il eût mieux valu croire mon
frère, et je ne serais pas dans la misère où je suis .

je vois bien que Charlemague a taul machiné,
qu'il m'a pris dans ses filets et je n'en puis échap ¬
per. Je sais que je ne dois m'en prendre à personne,
car c'est moi qui ai fourni des armes contre moi;
mou repentir est trop tardif. Richard dit à son
frère : Que ferons-nous? il faut nous rendre,
puisque nous ne savons plus quoi faire. Regnault
lui dit : Frère, nous rendrons-nous au plus mé-
chand roi du monde? mangeons plutôt, uon-seu-
ierneut mon cheval Bayard, mais mes propres
enfans pour résister plus long-temps, en attendant
quelque secours , ou au moins du répi' ; car j'ai
entendu dire qu'un jour de répit vaut beaucoup.
Frère, dit Allard, je suis d'avis que nous man¬
gions Bayard avant, qui nous a tant de fois gardés
de mort. Regnault dit : Frère, voulez-vous man¬
ger Bayard qui est le meilleur cheval du monde ?
Je vous prie, avant de le tuer, de m'ôler la vie à
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moi-même, car je ne pourrais pas voir un spectacle
aussi triste; quand vous m'aurez tué, vous pourrez
tuer Bayard, et si vous ne le faites pas, je vous
défendrai autant que vous m'aimez; ne le louchez
pas, car qui mal lui fera, me le fera. Quand la
duchesse entendit ainsi parler Regnault, elle ne
sut que faire, et dit avec regret: Ah ! gentil duc
débonnaire, que feront nos pauvres enfans, vou¬
lez-vous (ju'ils meurent de faim par faute de votre
cheval ? Il y a trois jours passés qu'ils n'ont rien
mangé, il faudra qu'ils meurent et moi aussi, car
mon cœur tombe par faiblesse; vous me verrez
mourir si vous ne me secourez. Lorsque les enfans
entendirent leur mère qui parlait ainsi, ils dirent
à Regnault : Père, pour Dieu , donnez-nous vo¬
tre cheval, aussi bieu mourra-t-il de faim : il
vaut mieux qu'il meure que nons. Quand les frè¬
res entendirent ainsi parler leurs neveux, Richard
dit à Regnault : Gentil duc, pour Dieu, ne souf¬
frez pas que vos enfans, votre chère épouse pé-
îissent par la famine et nous aussi. Lorsque Re¬
gnault entendit pailer ainsi son frère, son cœur
s'attendrit, et dit en pleurant : Mes frères, puisque
vous voulez que Bayard meure, je vous prie de
le tuer. Quand ils furent tous d'accord pour tuer
Bayard, ils vinrent à l'écurie et le trouvèrent qui
jetait un grand soupir. Regnault, voyant cela,
dit qu'il se tuerait lui-même avant que Bayard ue
pérît, parce qu'il lui avait sauvé la vie plusieurs
fois. Les enfans de Regnault, entendant cela, s'en
retournèrent^ leur mère en pleurant de la grande
faim qu'ils souffraient. Regnault, voyant que set
enfans s'en étaient allés, vint vers Bayard et lui
donna un peu de foin, car il n'avait pas autre
chose à lui donner; il revint vers ses fi ères et
trouva Allard qui tenait son neveu Aymonnet,
qui pleurait, Richard Yonnel, et Guichard la
duchesse qui était pâmée ; il leur dit : Ah ! pour
Dieu, merci ! je vous prie de prendre courage jus¬
qu'à la nuit; alors je vous promets que nous
aurons à manger. Frère, dit Allard, il nous faut
souffrir maigre nous. Les chevaliers attendirent
patiemment, etquand la nuit fut venue, Regnault
qjl : Frères, je vais parler à notre père pour voir
ce qu'il me dira, et s'il nous laissera mourir de
faim. Frère, dit Richard, je veux y aller aveu
vous, s'il vous plaît, vous en serez plus assuré.
Mon frère, dit Regnault, n'y venez pas, je veux
y aller tout seul, et si je ne vous apporte pas à
manger, je vous livrerai Bayard. Il sortit hors
de Montauban le plus secrètement qu'il put, il
alla ensuite à la tente de son père, il la cou naissait
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pour l'avoir vue de jour de dessus la graude tour.
Il arriva qu'il trouva le duc Aymon seul dans sa
tente, qui était en attente pour savoir s'il aurait
des nouvelles du château de Montauban. Quand
Regnaplt vit son père, il lui demanda où il allait
et qui il était. Aymon, entendant parler Regnault,
le reconnut et fut satisfait; mais il ne le fit pas
paraître, et lui dit : Toi-même, qui es-tu, qui
marche à cette heure si haut monté? Regnault,
entendant ainsi parler son père, le reconnut bien¬
tôt , et dit : Sire, pour Dieu , ayez pitié de nous,
car nom mourons de faim, tous mes gens sont
morts, nous n'avons plus que Bayard qui ne
mourra pas tant que je vivrai, car il a beaucoup
sauvé la vie à mes frères et à moi. Si vons rie

voulez pas avoir pitié de nous, ayez pitié de mes
enfans. Mon fils, dit Aymon , je ne puis vous ai¬
der , allez-vous-eu, car je vous ai laissé; je ne puis
me parjurer pour telle chose qui soit au monde,
et par cette raison , je ne puis vous secourir, j'en
suis fâché. Mon père , dit Regnault, vous avez
tort, ue vous en déplaise, car si vous ne nous se¬
courez , sachez que dans trois jours, ma femme,
mes enfans, mes frères et moi nous mourrons de
faim , car il y a déjà trois jours que personne de
nous n'a rien mangé , et que nous ne savons j ;e
farre. Vous êtes notre père, ainsi vous devez nous
soulager. Je sais bieu que si le roi nous tient, il
nous feia pendre, et ce ne sera pas un honneur
pour vus ; vous ne devez pas nous laisser, c'est
la loi naturelle. Au nom de Dieu, mon père, ayez
pitié de nous, et ne sovez plus irrité contre vos
enfans, ce serait trop F cruauté. Vous savez que
Charlemague a bien grand tort de nous persécuter
ainsi. Aymon eut pitié du chagrin de Regnault,
il le regarda ensuite en pleurant, et dit : Mon fils,
vous avez bien raison , car le roi vous veut grand
mal, et pour ce, descendez et entrez dans ma
tente, prenez tout ce qu'il vous plaira , car rien
ne vous sera caché ; je ne vous donnerai pourtant
rien contre mon serment. Regnault descendit et
s'agenouilla humblement devant son père en le
remerciant; il entra ensuite dans la tente et chargea
Bayard de pain et de viande fraîche. Bayard en
portaitpfus que n'eussentfait deuxautreschevaux.
Quand le jour fut venu , Aymon, qui ne pouvait
oublier ses enfans, dit à sou niaître-d'liôtel : Vous
savez que j'ai délaissé mes enfans, j'en ai un
grand regret, car ils sont dans une grande indi¬
gence, et quoique je les aie abandonnés, je ne
voudrais pas leur manquer. Nous avons trois en¬
gins, que Charlcmagne m'a fait faire pour abattre
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leurs murailles, et nous les avons déjà beaucoup
endommagéts. Or il faut maintenant que nous
les aidions, et je vous dirai comment : Il faudra
que vous mettiez dans les engins du pain, de la
viande salée et de la fraîche, au lieu de pierres;
on les jetera dans le château, quand je devrais
mourir de faim, je ne i.-ur manquerai pas tant
que j'aurai; je me repens dn mal que je leur ai
fait, car tout le monde devrait m'en blâmer. Sire,
dit le maître-d'hôtel, vous avez bien raison, v' us
en avez taut fait, que chacun vous en blâme
beaucoup.

Alors il fit remplir les engins de vivres et com¬
manda au maître de les jeter dans Montauban.
Plusieurs blâmaient le vieillard Aymon de ce
qu'il tenait contre ses enfans, car ils croyaient que
c'étaient des pierres. Le lendemain Regnaull trou¬
va de? vivres à foison que son père lui avait fait
jeter, dont il fut content, et dit : Grand Dieu ! je
vous rends grâces, je vois bien que celui qui met
en vous son espérance, il ne peut lui arriver mai.
Il appela ses frères et sa femme, et leur dit : Mes
frères, voyez comment notre père a eu pitié de
nous. Charlemagne, ayant! appris que le vieillard
Aymon avait donné des vivres à ses enfans, lui dit
aussitôt: Aymon, pourquoi avez-vous été si hardi
de procurer à manger à mes ennemis ? eux que
je déteste , et je sais comme la chose va. Vous ne
pouvez vous en excuser honnêtement ; mais je
vous jure que je m'en vengerai avant que la nuit
soit venue, car vous en perdrez la tête. Sire, dit
Aymon, je neveux pas le nier; mais je vous dis
que , quand vous devriezjne faire mourir et jeter
dans le feu, je soulagerai mes enfans tant que
j'aurai de quoi. Sire, mes enfans ne sont ni lar¬
rons, ni traîtres, ni meurtriers; niais ce sout les
meilleurs et les plus vaillans chevaliers du monde,
et vous les voulez détruire de cette façon : il y a
trop long-temps que cette guerre dure, ce que
vous avez fait devrait suffire.

Quand il entendit parler Aymon, il fut fâché,
et peu s'en fallut qu'il ne le frappât. Le duc
Naismes lui dit : Sire, renvoyez Aymon, car vous
J'avez trop tenu. Vous savez bien qu'il ne souffrira
pas que ses enfans soient détruits; vous ne devez
pas même l'en blâmer. Charlemagne lui dit :
Puisque vous avez jugé, vous n'en serez point dé¬
dit. Il se tourna vers le duc Aymon , et lui dit de
quitter son armée , qu'il lui avait fait plus de
dommage que de profit. Je m'en irai volontiers,
répondit AymoD, Alors il fit seller son cheval,
monta dessus, et dit aux douze pairs de France :

Seigneurs, je vous recommande mes rhers enfans.
Seigneurs, dit ensuite le roi, je vous ordonne de
faire défaire vos engins , car par eux j'ai perdu le
château de Moutauban. Et ainsi Regnault resta
long-temps en paix. Cependant les vivres com¬
mencèrent à lui manquer une seconde fois, il
dit alors : (frand Dieu ! que ferai-je donc? Je
vois bien qu'à la longue nous ne pourrons plus
y tenir, Charlemagne n'aura pas pitié de nous.
Ah ! Maugis, que n'êtes-vous ici pour nous em¬
pêcher de souffrir tant de peines. Comme R egnault
se plaignait en lui-même, il Vit venir Allard qui
était si faible qu'à peine il pouvait se soutenir, il
dit à Regnaull : Seigneur, il faut tuer Bayard ,
car nous ne pouvons plus résister au besoin. Re¬
gnault vint vers Bayard pour le tuer; quand
Bayard le vit, il commença à témoigner de la joie.
Regnault dit : Ah ! pauvre Bayard, si j'avais le
cœur pour te faire du mal, je serais trop cruel.
Quand Yonnet, l'un de ses enfans, entendit cela,
il dit à son père : Sire, qu'attendez-vous à tuer
Bayard? j'enrage de faim , et si je n'ai quelque
chose à manger, vous me verrez bientôt mourir
avec mon frère et ma mère, car nous ne pouvons
résister. Regnault, entendant parler son fils^en eut
grande pitié, et d'autre part il n'osait tuer Bayard
qui le caressait; il imagina un moyen pour ne
point le faire mourir; il demanda nu bassin et
saigna Bayard au côté, dont il sortit beaucoup
de sang. Quand il eut assez saigné, Regnault
banda la plaie, Allard prit le saug et le porta
outre; quand il fut bien cuit, ils eu mangèrent
tous un peu, ce qui les soutint. Regnault et toute
sa compagnie demeurèrent pendant quatre jours
qu'ils ne mangèrent rien autre chose. Au cin-
quièmerjouron voulut le ressaigner, mais il était
si faible qu'il ne jetait point de sang. La duchesse
se mil à pleurer, et dit : Sire, puisque votre che¬
val ne rend plus de sang, tuez-le; vos enfans,
vous, vos frères et moi en mangerons, autrement
nous mourrons de faim. Je ne le puis faire, dit
Regnault, car il nous a sauvé la vie.

CHAPITRE XXVI.
Comme Regnault et ses gens, allarme's par le

siège, sortirent de Montauban et s'en allèrent
à Dordogne, oh Charlemagne les alla assiéger
de nouveau.

A ..."
1 jlu temps passé était un homme fort ancien qui
dit à Regnault : Sire, je vois que nous mourrons
tous de faim, si Dieu n'a pitié de nous. Je vous
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montrerai un chemin par où vous pourrez soriir
d'ici, à l'insçu de Charlemagne. Vous devez savoir
que cette place a été autrefois bien fermée, le sei¬
gneur fit faire un chemin qui conduit au bois de
la Serpente ; il faut faire ouvrir à l'endroit où je
vous montrerai, et vous trouverez le chemin.

Regnault fut coulent, et dit : J'ai trouvé ce que
je désire, car je m'en irai à Dordogne où je serai
en sûreté. Il fit seller Bayard , et prit le chemin
de la caverne avec sa femme, ses enfans et ses

gens; il fit allumer un grand nombre de tor¬
ches pour y voir plus clair ; ii ordonna son ayant-
garde du peu de gens qu'il avait, et fit faire
l'arrière-garde à ses frères. Regnault, ayant bien
arrangé son affaire, se rail en chemin vers la ca¬
serne, qui était grande et spacieuse; quand ils

"eurent marché un b.ng espace de temps, Regnault
dit à ses frères: Nous avons très-mal fait, car
nous avons laissé le roi Yon en prison; certes
j'aimerais mieux mourir que de le laisser mourir
ainsi, car il périrait de faim comme un loup
enragé, ce serait un grand péché à nous. Parbleu,
dit Richard , vous le protégez et vous ne devriez
pas avoir pitié d'un homme aussi traître que lui.
Regnault s'en retourna pour le retirer de prison ,
et l'emmena avec lui ; étant à la fin de la caver¬
ne , ils se trouvèrent au bois de la Serpenteau point
du jour. Ils étaient bien contens de ce qu'ils étaient
échappés de Charlemagne ; Regnault regarda en¬
suite autour de lui, et vit bien où il était : il ap¬
pela ses frères , et leur dit : Il me semble que nous
sommes ici près l'ermitage de mon bon ami Ber¬
nard. Frère, dit Allard, vous dites vrai; mais
que ferons-nous? Regnault dit : Je pense que le
mieux serait que nous y allions, et il faudrait y
rester jusqu'à ce que la nuit fût venue, puis après
nous irons à Dordogne, car je ne me soucie pas
d'y aller de jour; et d'ailleurs, il peut se faire
que l'ermite eùtquelque chose à manger, pour lors
nous le donnerions à ma femme et à mes en¬
fans. Ils trouvèrent l'ermitage ; mais en allant
dans le bois ils s'écartèrent, et, comme des bêtes
sauvages, mangeaient de l'herbe tant ils avaient
faim. Regnault leur dit : Seigneurs, vous pourriez
vous causer du dommage en vous séparant ainsi.
Je vous prie que chacun se rallie, et allons-nous-
en à l'ermitage, nous y trouverons Bernard,
qui nous fera faire bonne chère. Regnault frap¬
pa à la porte, Bernard vint lui ouvrir, et l'em¬
brassa en lui disant : Seigneurs, vous êtes les bien¬
venus; d'où venez-vous, et comment vous va?
Regnault lui dit : J'ai laissé Montauban par force
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de famine, et je m'en vais à Dordogne, je ne puis
faire autrement pour le présent. Je vous prie, si
vous avez à manger, d'en donner, pour l'amour
de Dieu, à ma femme et à mes enfans, car ils
sont affamés. Bernard eut pitié de l'état où il
le voyait et ses gens, et d'autre part il fut con¬
tent de les voir hors du danger de Charlemagne;
il vint vers la duchesse, et lui dit : Dame, soyez
la bienvenue, ne craignez pas, car vous êtes dans
un lieu où vous aurez du repos. Il entra dans sa
chambre , et apporta du paiu et du vin , puis il
s'assit vers Regnault, et lui dit : Seigneur, prenez
à gré, s'il vous plaît, le bien que Dieu m'a donné.
Grand merci, dit Regnault, voici de bonnes nou¬
velles pour nous. Ils demeurèïent tout le jour avec
l'ermite; quand la nuit fut venue, il dit à l'er¬
mite qu'il voulait s'en aller ; il leur donna trois
chevaux dont la duchesse en eut un , les enfans
les deux autres, et se mirent en chemin vers Dor¬
dogne. Quand ceux de la ville surent que leur
seigneur était arrivé , ils le reçurent honorable-
meut, et le conduisirent jusqu'à la forteresse; les
bourgeois firent ensuite de grandes réjouissances
par toute la ville.

Alors les barons du pays vinrent lui rendre hom¬
mage comme à leur prince et seigneur. Charie-
magnè, marchant autour de Montauban , n'aper¬
çut personne sur les murs; il dit alors à ses
barons : Je crois que Regnault et ses frères sont
morts. Sire, dit le duc Naismes, il serait bon qu'on
sût la vérité. Charlemagne et tous ses barons mon¬
tèrent à cheval, et s'en allèrent devant Montau¬
ban ; étant arrivés devant la porte , ils firent sem¬
blant d'attaquer le château , mais nul ne paraissait
sur les murs ; on pensa que Regnault et ses gens
étaient morts de faim. On fit apporter une échelle
bien haute, et on la posa contre les murailles.
Roland monta le premier, Oger, Olivier et le
duc Naismes ensuite. Quand ils furent sur les
murs , ils regardèrent dans la ville, et ne virent
personne. Ils descendirent dedans , ouvrirent les
portes au roi et à ses gens. Alors il dit que tout
cela avait été fait par l'art de Maugis, et qu'il les
avait tous sauvés. Le roi CharlemagDe se promena
parmi le château de Montauban pour trouver Re¬
gnault ou quelqu'un de ses frères ; enfin il trou¬
va le chemin par où Regnault et ses gens étaient
sortis, il vit la caverne et fut surpris; il appela
Oger, lui montra le chemin par où ils étaient
sortis , et dit : Maugis a fait cela. Sire, dit le duc
Naismes, vous blâmez Maugis; mais il y a cent
ans que cette issue est faite. Charlemagne dit :
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Cherchez en cette caverne pour savoir où elle va ;
car je ne serai pas content que je ne le sache. R.o-
land fit allumer beaucoup de (lambeaux pour y
descendre ; il y entra avec grand nombre de Fran¬
çais , et marchèrent tant qu'ils se trouvèrent au
bois de la Serpente. Alors il dit à ses gens : Sei¬
gneurs, il me semble que d'aller plus avant ce
serait grande folie. Sire, dirent-ils, retournons
auprès de votre oncle pour lui dire ce que nous
avons trouvés à la caverne. Charlemagne. deman¬
da à son neveu : N'avez-vous pas trouvé l'issue de
cette caverne? Siie , dit Roland , Regnault et ses
frères sont partis, ils emmènent Bayard; voici les
pas tous formés. Le roi, irrité, envoya des mes¬
sagers par tout le pays pour avoir des nouvelles
de Regnault et ses frères- H fit camper son armée
à Montauban, et ils y restèrent six jours.

Les barons furent bien satisfaits de ce que Re¬
gnault et ses frères étaient échappés. Il vint un
messager qui dit au roi : Sire, j'ai vu les quatre
fils Aymoa eu grande joie , qui tiennent cour ou¬
verte à Dordogoe, où ils font de grands présens
à chacun , et je suis surpris où ils ont pris un si
grand trésor ; il a fait une grande assemblée de
gens de guerre pour se défendre à la rencontre
de vous si vous l'alliez attaquer. Le roi Charlema¬
gne jura qu'il ne se coucherait jamais qu'il n'eût
assiégé Dordogne ; il commanda que chacun allât
s'armer pour l'aller- assiéger. Incontinent ils se
mirent en chemin et arrivèrent à Montorgueil qui
était assez près de Dordogne, taut qu'on pouvait
voir les clochers. Cette nuit l'armée de Charle¬
magne y campa, et fit faire un bon guet toute
la nuit. Quand le jour fut venu, il fit camper ses
gens et se mit à marcher vers Dordogne. Regnault,
voyant qu'on venait l'assiéger , jura qu'il ne
ferait pas comme à Montauban , mais qu'il irait
attaquer Charlemagne, et que s'il pouvait tomber
entre ses mains, il n'en aurait pas de pitié. Frère,
dit Richard, vous parlez en chevalier; je jure
sur ma foi, qu'avant qu'il nous assiège, j'en tuerai
plus d'un ceut. Piegnault fit sonner son cor et
fit armer ses gens. Ils sortirent de la ville, ran¬
gea son armée , et dit : Mes frères, voici le jour
que nous mourrons tous, ainsi je vous prie que
chacun se montre vaillant chevalier. Frère, dit
Allard, nous ferons notre devoir, et mettez-vous
devant quand il vous plaira. Regnault piqua
Bayard et se mit dans les ennemis. Le roi Charle¬
magne, le voyaut venir, fut bien surpris, et dit :
Dieu ! où ont-ils amassé taut de gens , car ils sont
autant que jamais; si je puis le tenir, je m'en ven¬

gerai. Il fit ranger son armée et monta à cheval.
Regnault, voyant que les deux armées s'appro¬
chaient, dit à son frère Richard qu'il voulait
parler au roi, pour savoir s'il voul rit lui accorder
son pardon. Frère, dit Richard, vous ne valez plus
rien, car vous manquez de courage. Je veux y
aller, dit Regnault, s'il me refuse, il s'en repen¬
tira. Frère, dit Allard, vous avez raison. Regnault
piqua Bayard et courut auprès de Charlemagne,
auquel il dit : Sire, si c'est votre plaisir, souffrez
que nous ayons la paix avec vous, et que cette
guerre, qui a tant durée, prenne fin; je ferai
tout ce qu'il vous plaira, et je vous donnerai mon
cheval Bayard. Malheureux! dit Charlemagne,
retire—toi, car si je te tiens, je te ferai mourir.
Sire, dit Regnault, vous ne le ferez pas, car
nous nous défendrons. Frappez, chevaliers, dit le
roi, je ne vous estime plus, si ce malheureux
m'échappe. Regnault piqua Bayard , courut con¬
tre un chevalier, et le frappa si rudement qu'il
le renversa. Charlemagne , voyant cela , s'écria :
Frappez, seigneurs, ils seront bientôt vaiucus.
Quand Roland entendit crier Charlemagne, il se
mit à courir après Regnault, mais il ne put le
rejoindre. Richard, voyant revenir son frère,
vint vers lui, et lui dit : Frère, quelles nouvel¬
les apportez-vous? aurons-nous enfin la paix?
Dieu veuille nous la procurer, car je pense faire
aujourd'hui une chose dont le roi pourra en souf¬
frir. Frète, dit Regnault, je vous prie de vous
montrer vaillant contre nos ennemis. Charlema¬
gne , voyant qu'il était temps de frapper, appe¬
la aussitôt le duc Naismes, et lui dit : Naismes,
tenez mon oriflamme, et faites comme un bon che¬
valier en gardant mon honneur. Sire, dit-il , je
suis fâché que vous n'accordiez pas la paix , car
la guerre est trop longue. Naismes, je vous or¬
donne de prendre votre épée et de frapper sur
les ennemis; car tant que je vivrai, ils n'auront
point la paix. Regnault, voyaut l'oriflamme, alla
dans la plus grande presse et frappa si rudement
un chevalier, qu'il le renversa mort; il se lança
ensuite à travers les ennemis, renversa beau¬
coup de chevaliers, et au troisième coup , il brisa
sa lance en morceaux , puis il mit l'épée à la main
et frappa si rudement un chevalier sur son cas¬
que , qu'il le fendit jusqu'aux dents, et lui fit
voler la tête de dessus les épaules. Quand il eut
fait ce coup , il cria Dordogne pour rallier tous
ses gens, et dit: Francs chevaliers, nous venge¬
rons aujourd'hui les maux que Charlemagne nous
a faits, et nous gagnerons la bataille.

Quand Allard , Guichard et Richard entendi¬
rent parler Regnault, ils se mirent tous à coutir
sur leurs ennemis; ils renversèrent du premier coup
sept chevaliers chacun, car depuis qu'ils furent
assemblés, les gens de Charlemagne ne purent
résister contr'eux. Regnault et ses frères les dé¬
truisaient comme des bêtes, et la plupart furent
vaincus. Le roi courut sur les gens de Regnault,
et frappa si rudement un chevalier qu'il le ren¬
versa mort à terre ; il mit alors l'épée à la main,
et frappa si fort, que les gens de Regnault furent
contraints de fuir. Regnault, s'apercevant que
ses gens se retiraient, vint à l'enseigne, et lui dit :
Mon ami, allez jusqu'à Dordogne le plus sage¬
ment que vous pourrez , car nous nous sommes
trop combattus, il est temps de nous reposer.
Sire, dit le chevalier, je le ferai volontiers. Aussi¬
tôt il se mit en chemin vers Dordogne. Regnault
appela ses frères, et leur dit : Mes frères, tenons-
nous derrière, car autrement nous sommes perdus.
Frère, dit Richard , ne craignez rien. Charlema¬
gne, voyant que Regnault s'en allait avec la com¬
pagnie, s'écria : Seigneurs, nous sommes vaincus,
plusieurs de nos chevaliers ont perdu la vie. Re¬
gnault en avait tué plus d'un cent en dépit du roi.
Lui et ses frères entrèrent à Dordogne; Richard,
frère de Regnault, resta auprès de Ja porte de la
ville ; comme ils voulaient y entrer, Richard de
Normandie vint avec les gens du roi; Regnault
fit fermer les portes, et ils allèrent se désarmer, car
ils en avaient besoin. Charlemagne, voyant que
les quatre fils Aymon s'étaient sauvés , et qu'ils
avaient fait Richard de Normandie prisonnier,
qui était un des douze pairs, en fut fâché, car
il avait peur que Regnault ne le fît mourir.

Quand il vit qu'il ne savait plus que faire , il
commanda qu'on assiégeât la ville de Dordogne,
cette chose fut faite aussitôt; Charlemagne jura
qu'il ne s'en irait jamais de là, qu'il n'eût pris la
ville, et fait pendre honteusement les quatre fils
Aymon. Sire, dit Roland, vous savez bien que
je suis cèlui qui a fait le plus de mal aux quatre
fils Aymon, jamais je ne vous ai parlé de paix; mais
à présent je suis contraint de vous en parler. Si¬
re , vous savez bien qu'il y a quinze ans que vous
faites la guerre à ces quatre chevaliers , et nous
avons toujours eu du pis; car Regnault et ses frères
sont trop vaillans, comme chacun sait ; je vous
promets que si vous eussiez autant fait la guerre
aux Sarrasins, vous seriez seigneur d'une grande
partie, et vous auriez eu grand lionnenr. Et qui
est pis, voussavez que Richard de Normandie, 1 un
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de vos bons chevaliers, est pris, dont vous en au¬
rez déshonneur ; car si Reguault le fait tuer, vous
V aurez grand dommage , et la France en sera
troublée, car Richard de Normandie a de grands
amis, et je vous dis que , si j'étais au lieu de Re¬
gnault , je le ferais mourir, puisque je ne pour¬
rais avoir la paix avec vous; ainsi, sire, si vous
me voulez croire, pour votre honneur, vous ferez
savoir à Regnault qu'il vous rende Richard de
Normandie, tout armé sur son cheval, et vous
ferez accord avec lui ; je vous assure qu'il le fera
volontiers, et tout ce qu'il vous plaira comman¬
der. Charlemagne demanda à Roland s'il n'avait
rien autre chose à lui dire. Non , dit Roland. Je
vous jure que les quatre fils Aymon n'auront ja¬
mais paix avec moi, et je vous dis que je ne crains
rien pour Richard; car Regnault se laisserait plu¬
tôt crever les deux yeux, que de lui faire aucun
mal. A près que Regnault et ses gens furent arri¬
vés à Dordogne, il posta son'guet sur 'le mur de
la ville, puis il fit venir le duc Richard de Nor¬
mandie , et lui dit : Richard, vous savez le tort
que Charlemagne m'a fait, ainsi je vous dis que
si vous ne faites la paix, je vous ferai trancher
tous les membres. Sire , dit le duc, vous le pou¬
vez, agissez à votre volonté; et si vous me faites
aucun mal, vous en aurez déshonneur toute vo¬
tre vie. Sachez que taut que je vivrai, je ne fe¬
rai point parjurer Charlemagne. Regnault com¬
manda qu'il fût conduit dans sa chambre où il le fit
garder, et ordonna de ne lui rien refuser de tout ce
qu'il demanderait. Pendant que Charlemagne était
devant Dordogne , le roi Yon , de Gascogne , fut
attaqué d'une grande maladie; il se confessa de
tons ses péchés , pria notre Seigueur dévotement
qu'il lui plût d'avoir pitié de lui, et de lui ac¬
corder le pardon de toutes ses fautes.

CHAPITRE XXVII.

Comme Maugis, étant en chemin pour aller voir
Regnault, tua des brigands qui avaient volé
des marchands, et ils retrouvèrent leurs effets.

Mxtmrs, ayant lori^-temps demeuré dans son
ermitage en contemplation, s'endormit et son¬
gea qu'il était à Montauban , et y voyait Regnault
et ses frères, qui venaient au-devant de lui, en se
plaignant de Charlemagne qui voulait avoir
Bayard ; mais Regnault ne voulait pas le lui laisser
emmener. Maugis s'éveîlla en sursaut, se leva
furieux, et jura qu'il ne s'arrêterait de sa vie. Au¬
paravant il entra environ sur les quatre heure s



80
. Hist

après midi dans un grand bois, où il trouva deux
marchands que des brigands avaient détroussés et
qui se lamentaient. Alors il vint vers eux, et leur
dit : Messieurs, qu'avez-vous donc à vous tour¬
menter ainsi ? Bon homme , dit l'un de ces deux
marchands, il y a dans ce bois des brigands qui
nous ont détroussés des draps que nous portions
vendre, ils ont tué un de nos couipaguous, parce
qu'il leur a parlé trop rudement. Maugis en eut
pitié, et leur dit : Venez avec moi, et je prierai
ces larrons de vous rendre le vôtre, et s'il ne le
font, je leur donnerai des coups de mon bour¬
don. Quand les marchands entendirent Maugis
parler ainsi, ils se regardèrent-, un d'eux lui dit :
Ils sont sept et vous êtes seul, sans armes, et ils
sont armés ; et d'ailleurs, à peine pouvez-vous
tenir votre bâton. L'autre dit : Laissez aller ce

sot, car il ne sait ce qu'il dit -, voyez comme il
remue la tête. Il dit à Maugis : Frère, passe tou
chemin , et nous laisse en repos , ou je te donne¬
rai un tel coup que tu le sentiras. Maugis lui ré¬
pondit : Frère , tu as grand tort de m'injurier
ainsi, mais je ne te peux faire du bien par foice.

Maugis quitta ensuite les marchands, et marcha
tant qu'il trouva les brigands; il leur dit : Sei¬
gneurs, je vous prie de me dire pourquoi vous
avez pris le bien de ces marchands , vous savez
qu'il ne vous appartient pas; ainsi je vous prie dé
remettre leurs marchandises. Quaud les larrons
entendirent Maugis parler ainsi, ils furent irrités.
Le capitaine des larrons dit â Maugis : Retite-toi,
mon atui, ou bien je le donnerai un tel coup de
pied, que je te creverai le ventre. Maugis, voyant
que ce larron ne le craiguait pas, eu fut fâ¬
che ; il prit sou bourdon, et frappa le larron si
fort, qu'il le fit tomber. Les larrons, voyant
que leur maître était mort, coururent tous sur
Maugis pour le tuer; mais il les mit en tel point
avec son bourdon, qu'il en tua cinq, et les deux
autres se mirent en fuite parmi les bois ; quaud il
vit cela, il les poursuivit, et leur cria à haute voix :
Eh! mauvais larrons, retournez en arrière, et
rendez le larcin. Les marchands, qui entendirent
crier Maugis, accoururent.^ussilôt vers lui, et trou¬
vèrent que les larrons étaient morts ; alors ils se
dirent l'un à l'autre : Voici un bon pèlerin. Ils vin¬
rent vers Maugis, s'agenouillèrent devant lui, lui
demandant pardon de ce qu'ils l'avaient blâmé à
tort. Levez-vous, leur dit-il, prenez vos balles
et vous en allez. Mais avant de partir, je vous prie
de m'iuformer si Charlemague a pris Montauban
et les quatre fils Ayrnon qui étaient dedans? Sire,

dirent les marchands , il a pris Moutauban, mais
non pas les quatre fils Aj'mou ni leurs gens, car
ils étaient allés par une cave sous terre à Dordo-
gne ; là il les a, comme ou dit, assiégés de nou¬
veau , et ne veut pas avoir paix ni accord. Mau¬
gis, eutendant ces paroles, leur dit : Adieu,
marchands. Il prit le chemin de Dordogne et arriva
à l'armée de Charlemague ; il vint vers la ville et
feignit de tomber en faiblesse, s'appuyantsursou
bourdon. Quand les gens de Charlemagne virent
Maugis, ils se dirent l'un à l'autre : Ce pèlerin
paraît être bien malade, il ne pourra pas aller
bien loin. Par son serment, dit un autre , ce pour¬
rait bien être Maugis, qui est ainsi déguisé pour
nous tromper. Non , dirent les autres , il est mort.
Tandis qu'ils disaient ces paroles, Maugis s'ap¬
procha de la porte, et trouva le moyen d'entrer
en demandant le charité.

Dès qu'il fut entré, i! s'en alla au palais, et
trouva Regnault qui tenait sa cour; il entra aus¬
sitôt dans la grande salle, où il trouva Regnault,
ses frères, dame Clarice, les deux enfans et
autres chevaliers qui étaient assis pour dîner. Mau¬
gis se mil contre un grand pilier qui était a« mi¬
lieu de la salle , devant Regnault et ses frères qu'il
aimait plus que le reste du moude. Le sénéchal
aperçut Maugis ; et pensant que c'était un ermi¬
te , il commanda qu'il fût servi au nom de Dieu.
On lui donna du pain, du vin et de la viande;
quand il vit cela , il dit : Seigneurs, je vous prie
de me faire donner du pain noir et de l'eau dans
un hanap de bois, alors je serai comme il faut,
car je ne mangerai point de viande. Lorsque Mau¬
gis eut tout ce qu'il avait demandé, il prit son-
pain noir, en fit des soupes dans son hanap de
bois, et en mangea de bon appétit. Regnault,
voyant ce pauvre homme si maigre et si pâle,
en eut pitié ; il prit un plat de gibier et le lui en¬
voya par un de ses serviteurs, qui le présenta à
Maugis, en lui disant : Tenez, prud'homme,
voici ce que le duc vous envoie. Merci, dit Mau¬
gis. Alors il le prit et le mit devaut lui, mais n'en
mangea point. Regnault, voyant que Maugis ue
voulait point manger, s'en alla s'armer pour se
mettre en défense. Quand il vit que chacun s'en
était allé, il vint à Maugis, et l'embrassa en lui
disant : Siré , je vous prie que vous me disiez si
vous êtes Maugis ou non, car vous lui ressemblez.
Maugis ne put se cacher, et lui dit hautement :
Mon cousin , je le suis sans doute, et je suis bien
satisfait de vous voir en bonne santé. Regnault
lui dit : Cousin, je vous prie d'ôier cette chappe



que vous portez , car je ne veux point voir de si
pauvres habits. Alors Maugisdil : Cousin, ne vous
déplaise, vous savez bien que j'ai fait vœu de ne
manger jamais que du pain et des herbes sauva¬
ges, et de ne boire que de l'eau ; je ne m'habil¬
lerai pas autrement, car je veux porter la haire
pour sauver mon âme.

Quand il entendit ainsi parler Maugis, il com¬
mença à le regarder, et ne l'eut pas reconnu, si
ce n'eût été une petite plaie qu'il avait près de
l'œil. Quand il l'eut bien reconnu il lui fit grande
fête; alors il appela ses frères et leur dit : Venez
voir notre cousin Maugis. Quand AUard, Gui—
chard et Richard ouïreut ces paroles, ils tressail¬
lirent de joie , coururent tous vers Maugis , et
l'embrassèrent. Dès que la duchesse sut que Mau¬
gis était venu , elle alla aussitôt 1 embrasser. On
apprit l'arrivée de Maugis par toute la ville, et
plusieurs le vinrent voir : il était si changé, que
sa vue faisait pitié. R.egnault dit à sa temme :
Chère épouse, allez chercher du linge. Maugis dit :
Sire, je vous prie de ne me point donner de linge
ni d'habit, mais faites-moi donnerunchaperon, une
écharpe de serge et un bourdon ferré-, je vous se¬
rai obligé si vous me donnez cela, et aussitôt je
m'en retournerai; je ne suis venu ici que pour vous
voir. Regnault fut fâché quand il l'entendit parler
ainsi. Cousin,lui dit Maugis, cessez votre cha¬
grin , car je me suis donné à Dieu pour sauver
mon âme : je r< tournerai an saint Sépulcre pour
servir Dieu , j'y passerai ma peine , et reviendrai
vous voir; ensuite je me rendrai à mon ermi¬
tage, y vivant de racines comme avant que je
vinsse ici. Regnault lui dit: Cousin, prenez un
bon cheval avec de l'argent, car j'en ai assez. Grand
merci, dit Maugis , je n'en prendrai point, et
quand j'aurai du pain, ce sera assez. Je vous prie
de me laisser m'en retourner sain et sauf. Quand
Maugis eut pris toutes ses dimensions , le lende¬
main matin il alla entendre la messe, prit congé
de chacun, et s'en alla. Regnault le conduisit jus¬
qu'à la porte de la ville, et t'embrassa en pleurant.
Maugis partit et bientôt après fut environné des
gens de Charlemagne , qui se disaient entr'eux :
Voici l'ermite que nous avons vu passer hier ;
je pense qu'il est mieux habillé qu'il n'était ,dont

. je suis bien content. Ce pourrait bien être Maugis
qui nous a trompés. Certes, dirent les autres,
c'est lui sûrement; tuons-le, et nous ferons bien.
Nous ne le ferons pas, dirent plusieurs d'entr'eux,
celui qui a cent ans passés doit être prud'homme; et
il vit saintement comme doit faire un bon ermite.

CHAPITRE XXVIU.

Comme les douze pairs de France prièrent le roi
de faire la paix avec Regnault, pour avoir
Richard de Normandie, craignant qu'il ne
fut pendu.

Ghareemagne, étant au siège de Dordogne,
fort fâché qu'il ne pouvait avoir Richard de
Normandie , fit venir ses barons et leur dit : Sei¬
gneurs , je vois que Regnault ,sc moque de moi,
car il n'a point renvoyé Richard de Normandie.
Oncle , dit Roland, je suis fort surpris de ce que
vous dites ; nous vous avions donné un excel¬
lent conseil, vous ne l'avez pas voulu écouter.
Pensez à la considération qu'il a eue pour vous
quand il vous tenait dans Montauban : il vous a
délivré, et vous ne lui en savez point de gré ; mais,
puisque vous ne voulez faire aucun accord avec lui,
il vous fera le plus de mal qu'il pourra et à nous
aussi, vous pouvez bien en voir tous les jours
l'expérience, par le dommage qu'il nous cause.
Il relient le meilleur chevalier que vous ayez ;
je vous dis que si Regnault ne l'a pas fait mou¬
rir, il a fait voir la plus grande clémence que ja¬
mais homme fît; je crois plutôt qu'il est mort
qu'autrement, car nul ne sait de sa vie ou de sa
mort. Charlemagne vit bien qu'il disait vrai, il se
mit à soupirer. Après ces paroles, l'archevêque
Turpin , le duc Naismes et Oger s'appuyèrent et
dirent : Sire, Roland a raison d'être contre vous.

Quand Charlemagne enteuditparlerses barons,
il en fut étonné : alors il appela le duc Naismes,
l'archevêque Turpin , Oger et Estou, et leur dit :
Seigneurs, je vous prie d'aller à Dordogne,et dire
à Regnault qu'il me renvoie Richard de Norman¬
die et Maugis, et il aura la paix avec moi ; je lui
rendrai sa terre, ettieudraises enfansavec moitout
le temps de ma vie. Sire, dit le ducNaismes, vous
nous envoyez en vain, car je sais bien que Maugis
est parti depuis plus de trois ans, et quand Re¬
gnault voudrait le livrer, il ue le pourrait, car il ne
sait où il est allé. Naismes, dit Charlemagne, vous
verrez ce que dira Regnault et saurez ce que fait
Richard de Normandie. Le duc Naismes dit :

Puisqu'il vous plaît que j'y aille , j'irai bien vo¬
lontiers, mais j'ai grand'peur que nous soyons
tous déshonorés. Quand les barons virent que
Charlemagne voulait qu'ils allassent à Dordogue
faire leur message, ils n'osèrent le contredire, et se
mirent aussitôt en chemin : ils vinrent à Dordogne,
portant chacun un rameau d'olivier en sigue de

des quatre j
paix. Quand ils furent arrivés , On leur ouvrit la
porte de la ville, puis ils s'en allèrent au palais;
le duc Naismes le premier salua Regnault et lui
dit : Charlemagne vous mande que vous lui ren¬
diez Richard de Normandie et Maugis; vous aurez
la paix etil vous rendra toutes vos terres, il tiendra
vos deux enfans à sa cour , et les fera chevaliers.
Seigneurs , dit Regnault, soyez les bienvenus ,

et je dois bien vous aimer.
Je suis surpris que Charlemagne me mandecette

chose,car chacun sait que je n'ai point Maugis, je
l'ai perdu par lui ; mais si je tenais Charlemagne
entre mes mains comme j'y tiens Richard de Nor¬
mandie, et qu'il ne voulût pas m'accorder la paix,
je jure qu'il me laisserait sa tête pour gage , et je
serais vengé de tous les maux qu'il m'a fri s. Je
pensais qu'il serait plus humain qu'il n'est; si
j'eusse su qu'il fût si irrité contre moi, je me serais
vengé rje lui, mais mon repentir est trop tardif :
je vous prie de vous en retourner, et de dire à votre
roi que je n'ai point Maugis , et que je l'ai perdu
par lui"; d'autre part, si je l'avais je ne le voudrais
pas rendre, et puisque par lui j'ai perdu Maugis,
je ferai pendre Richard sur cette porte-là en dépit
de lui; et je défends à tous ceux qui sont gens de
Charlemagne de venir ici, car je vous promets que
je ferai trancher la tête à tous ceux qui viendront.
Les barons, le voyant si courroucé, n'osèrent plus
rester; ils prirent congé de lui et retournèrent à
l'armée du roi, qui les attendait, et qui leur dit :
Seigneurs, quelles nouvelles apportez-vous? avez-
vous Richard de Normandie? Sire, dit le duc
Naismes, Regnault mande que vous n'aurez pas
Maugis, car ii l'a perdu par vous ; et pour ven¬
geance de cela, il dit que demain il fera pendre Ri¬
chard sur la grande porte; il en fera pareillement
de tous vos gens autant qu'il en tiendra; il a dit
encore ques'il vous tenait, et que vous ne fissiez pas
la paix avec lui, il vous couperait la tête. Roland
lui dit : Sire, ne vous déplaise de ce que je Vous
dirai. Nous trouvons en la sainte Ecriture que
mauditest le fruit quin'est jamaismûr. Ainsi, i! ar¬
rivera que si vous ne voulez mûrir , ni consentir
à la paix avec les qtsatre fils Aymon , qui vous
en ont prié si humblement, je vous jure que, si
Richard est pendu, vous en serez déshonoré le
reste de votre vie. Charlemagne lui dit ; Vous pen¬
sez m'épouvanter par vos paroles , je ne suis pas
un enfant que l'on amuse ainsi, et si Regnault est
assez hardi pour faire le moindre mai à Richard ,
je le pendrai le lendemain lui et toute sa famille.
Naismes, voyant le roi si courroucé, lui dit : Sire,
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nous sotnmessurpris de ce que vous nous menacez
tant de pat >. et d'autre, cl je ue le suis plus si Re¬
gnault est si irrité, c'est parce que vous êtes canse
qu'il a perdu Maugis; et par dépit il fera pendre
le duc Richard et vous fera trancher la tête, nous
n'en sommes pas cause ; et puisque vous nous me¬
nacez, je conseille à tous mes parens de partir et
de vous laisser faire la guerre contre les quatre
fils Aymon. Les autres pairs dirent que Naismes
avait raison.

Charlemagne, fâché d'entendre ces paroles, ne
répondit rien , et se sentit ému , car il avait peur
que Regnault ue fît pendre Richard de Norman¬
die. En ce même jour, Regnault appela ses frères
et leur dit : Je suis fâché que nous ne pouvons
avoir la paix avec Charlemagne, car il est irrité
contre nous ; je pense que s'il nous tenait il n'au¬
rait aucune pitié de nous , ainsi je suis d'avis de
pendre le duc Richard. Frère, dit AUard, je
vous prie de faire faire ce que vous dites ; ce
sera moi qui le pendrai. Frère, dit Regnault, je
le veux bien ; il faut faire élever la potence sur
la grande touivde la porte, afin que Charlemagne
puisse, la voir. Roland la vit le premier, et se mit
à crier tant qu'il put : Sire, regardez comme on
pend Richard ! c'est la récompense des services
qu'il vous a rendus ; vous lui rendez là un beau
service ! cela n'engage point du tout à vous servir.
Hélas, dit Olivier, le duc Richard sera bientôt
pendu , à notre grand déshonneur. Paix ! dit le
roi, ils le font pour m'éprouver , afin d'avoir la
paix avec moi, mais ils ne l'auront pas, et je vous
promets qu'ils ne lui feront pas de mal. Olivier,
voyant qu'on dressait l'échelle , dit à Roland :
Mon ami, l'échelle est dressée ! Regnault appela
dix de ses gens, et leur dit : Allez chercher
le duc Richard de Normandie , car je veux qu'il
soit pendu. Aussitôt ils s'en allèrent, et le trouvè¬
rent qui jouait avecYonnet, fils de Regnault; ils
le prirent et lui dirent: Venez avec nous, Regnault
veut que vous soyez pendu. Le duc les regarda de
travers et ne répondit rien ; mais ils lui dirent :
Mon ami, cessez votre jeu , il est temps de partir.
Quand les gens de Regnault virent qu'il ne répon¬
dait rien , ils commencèrent à le prendre , et lui
dirent: Levez-vous, Richard, car vousserezpendu
en dépit de Charlemagne. Quand il vit qu'ils le
tenaient par le bras, il voulut frapper Younet à
coups du damier qu'il tenait à la main , et ren¬
versa par terre trois des gens de Regnault.

Alors Richard leur dit : Malheureux, puissiez-
veus ne jamais vous en retourner ! Il dit ensuite à

11.
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Yonnet : Jouez maintenant en paix , je crois que
ces gens étaient ivres, (le vouloir ru'emroeuer
ainsi, ils y ont Lien gagné. Lorsqu'Yonnet l'en¬
tendit parler ainsi, il joua son jeu sans le contre¬
dire. Richard appela ensuite son domestique, et
lui dit :,,Va prendre ces gens qui sontmorts, et
jette-les par les fenêtres. Le domestique lui obéit
aussitôt, car il n'osait le cpntredire , tant il avait
peur qu'il ne lui en fît autant qu'aux autres qu'il
avait vu tuer en sa présence. Allard était hors du
château, attendant le duc Richard pour le pendre.
Il vit comme on jetait les morts par les fenêtres
delà tour, et en fut indigné. Il alla trouver Re-
gfiault, et lui dit : Frère, je vois que le duc Richard
ne veut pas se laisser prendre, il en coûtera cher
avant qu'il soit pris : voyez comme il les a jetés
par la fenêtre. Frère, dit Regnault, le duc Ri¬
chard est bien à craindre, allqnssecourirnosgens,
autrement ils sont en grand danger. Les gens
qu'il avait envoyés pour le prendre, dirent à
Regnault: Le duc Richard ne sera pas pris aisé¬
ment, car il a tué trois de nos compagnons,
et s'est remis à jouer avec,Yonnet. Regnault jura
que s'il n'avait la paix avec CHarlemagne, le duc
Richard serait pendu, quoi qu'il pût eu arriver. Il
alla alors vers lui, et lui dit : Pourquoi avez-vous
tué mes gens? Cousin, dit le duc Richard, ils
sont venus dix mettre la main sur moi, disant
que vous l'aviez commandé, ce que je ne pouvais
croire : je les ai fait sortir d'ici avec une grande
précipitation, et en ai tué je ne sais combien : je
n'aurais pas agi ainsi, si je vous eusse tenu comme
vous me tenez ; d'ailleurs, si j'ai mal agi, je suis
prêta le réparer. Regnault lui dit : Vous direz
tout ce qu'il vous plaira ; mais si je n'ai aujour¬
d'hui la paix avec Charlemagne, je vous ferai
mourir honteusesnent. Richard lui dit : Je n'ai pas
peur que vous fassiez ce que vous dites, tant que
Charlemagne vivra.

Regnault lui répondit : Vous savez ce que je
sais faire. .Mors il le fit lier étroitement et con¬

duire au lieu où !» potence était dressée; il dit à
Richard : Pensez deux choses à faire, que j'aie
la paix avec le roi, ou que vous l'abandouuiez, car
si l'une des deux n'arrive , vous vous en repen¬
tirez. Richard répondit : Ponsez-vous que, par
crainte delà mort, je renonce à Charlemagne
mou souverain seigneur? je ne le ferai jamais;
s'il me manque , il le trouvera au jour du juge¬
ment ; mais si vous voulez bien agir, prêtez-moi un
messager.Regnaiiltappelaunde sesgens, et lui dit:
Allez faire le message que Richard vous ordon¬

nera. Mon ami, vous irez vers le roi, et lui direz
de ma part que je le supplie , comme mon souve¬
rain seigneur, de vouloir accepter la paix aux
barons ; que, s'il a reçu quelqu'outrage, je lui en
donnerai satisfaction, et que s'il ne veut pas le
faire , je serai pendu.

Vous direz aussi à Roland et aux douze pairs de,
faire voir au roi que ce serait à son déshonneur. Le
messager s'en alla aussitôt à l'armée du roi, qu'il
trouva dans sa tente,etluidil:Sire,leducRicliard
se recommande bien à vous, et vous supplie, si
vous l'aimez encore, de lui faire voir à présent
toute l'amitié que vous lui portez, car il en a be¬
soin ; parce que si vous ne faites pas la paix avec
Regnault, à mon retour vous verrez pendre le
du* honteusement ; vous voyez la potence sur la
porte. Il retourna vers les douze pairs, d'abord
vers Roland, puis vers les autres, et leur dit :
Seigneurs, le duc Richard de Normandie vous
prie que, si vous l'aimez, vous priiez le roi'defaire
la paix avec Regnault, autrement il va périr in¬
dignement. Pioland dit alors au roi : Sire, ne
souffrez pas que vous soyez blâmé; vous savez que
Richard est un noble chevalier qui vous a toujours
bien servi. Faites la paix avec Regnault, car
c'est dommage de laisser mourir Richard.

Le duc Naismes, Oger, l'archevêque Turpin,
Estou et Olivier dirent au roi : Si vous ne faites
la paix avec Regnault pour recouvrer Richard de
Normandie , vous perdrez votre terre. L'empe¬
reur , voyant les barons si émus, crut mourir de
dépit, et i! jura que jamais Regnault n'aurait la
paix avec lui,s'il ne lui livraitMaugis pour en faire
à sa volonté ; il dit aux douze pairs : Mes amis, ne
craignez rien de Richard , car Regnault se laisse¬
rait plutôt crever les yeux que de lui faire aucun
mal. Olivier dit : Sire, vous nous avez donc bien
récompensés, Piichard sera sûrement pendu. Ro-
laud dit : Je le connais de telle façon , que s'il vous
tenait, il vous ferait pendre vous-même. Le mes¬
sager répondit : Sachez que Regnault n'a cessé
d'engager Richard à demander la paix au roi, et
qu'il n'a pas voulu le faire.

Le messager dit alors au roi : Sire, donnez-
moi , s'il vous plait, la réponse que je dois ren¬
dre au duc Richard. Ami, dit le roi, vous lui
direz qu'il ne craigne rien , car Piegnault ne lui
fera pas de roui. Le messager lui répondit: Croyez
qne Reguault ne vous craint point ; je vous dis ,

qu'Allatd attend mon retour, je ne voudrais pas
gager qu'il ne pendît Richard.

Roland, ayant parlé aux douze pairs, dit au aoi :
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Sire, je quitte votre service, sans prendre con-
eé de vous. Il dit à Oger : Que ferez-vous?
;illons-nous-en, laissons-le ici, car il est trop
obstiné ; à cause que nous lui avons obéi, il s'en

, tient trop fier. Oger dit à Roland : Vous avez
bien raison , je n'y veux plus rester de ma vie,
mais je m'en irai avec vous sans vous délaisser
au besoin ; puisqu'il souffre qu'un vaillant hom-

i me qu'il aimait soit pendu, il le souffrirait bien
de nous, car il n'a pas de pitié. Olivier leur
Hit alors : Je m'en irai avec vous et avec le duc
Naismes.

Quand l'archevêque Turpin vit cela, il fit un
grand soupir, et lui dit : Sire, il vous a rendu
service, et vous ne lui en savez pas gré , comme
vous en montrez l'exemple au duc Richard , qui
vous a si bien servi ; pourquoi si je reste je ser ai
mis à honte. Charlemagne leur dit : Seigneurs,
11e craignez rien , car le duc Richard n'aura au¬
cun mal. Sire, dit le duc Naismes, vous avez
tort de dire cela , je ne le croirai jamais ; pensez-
vous nous amuser par vos paroles ? nous voyons
le gibet élevé pour pendre notre compagnon;
c'est pourquoi je ne veux plus demeurer avec
vous. Quand Naismes eut dit cela, il sortit de
la tente du roi, tous les pairs sortirent avec,

I et s'en allèrent aussitôt faire abattre leurs tentes.
I Quand ceux de l'armée virent cela du roi, ils
I furent si émus, qu'il n'y demeura pas un seul

i chevalier, sinon de pauvres gentilshommes. Ro¬
land frémit et alla avec les autres ; l'armée fut
diminuée de plus de quatre nulle hommes.

Quand le messager qui avait été envoyé vers
CharlemagDe fut retourné, Regnaultlui dit : Dites-
moi, que vous a-t-il dit? Sire, dit le messager,
vous avez manqué d'avoir la paix; mais il n'en
veut rien faire, et il vous enjoint que vous ne soyez
pas assez hardi pour vouloir faire aucun mal au
duc Richard. Dès qu'il eut dit cela , il se tourna
vers le duc Richard, et lui dit : Sire, vous
pouvez bien connaître comme le roi vous aime;
sachez que vqus n'aurez point de secours de lui,
et pour l'amour de vous, Roland et tous les pairs
sont irrités contre lui, car ils ont démonté ieurs
'entes, et je suis assuré que la plupart de l'armée
s'en ira; il n'est resté que Ganélon et sa famille,
car leurs tentes sontdressées. Regnault, entendant
que pour l'amour du duc Richard, les pairs avaient
abandonné le roi, lui dit : Cousin, je vous prie
de me pardonner le grand mal que je vous ai fait.
Regnault, dit Richard , je ne vous blâme pas ;
mais je ne donne le blâme qu'au roi.
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CHAPITRE XXIX.

Comme les douze pairs de France abandonnèrent
tous l empereur Charlemagne, parce qu'il ne
voulait pas faire la paix avec les quatre fils
rlJmon, et comme il lesfit appeler, leur pro¬
mettant de faire ce qu'ils voudraient.

T
.

-l^'empereur Charlemagne, voyant tous les ba-
roDs s'en aller, en fut bien fâché, et se mit à
ronger une demi-lance qu'il avait, à la main ; il
appela ensuite un chevalier, auquel il dit :
Montez à cheval, courez apre» Roland et les
autres barons, dites-leur qu'ils viennent me par¬
ler , que je ferai tout ce qu'ils voudront, et que
je pardonuerai à Regnault la faute qu'il m'a faite.
Le chevalier lui dit : Je suis charmé de votre
bonne volonté. Il courut après les pairs de Frau-
ce. Regnault, qui était sous le portique de Dor-
dogneavec le duc Richard de Normandie, aper¬
çut d'abord le chevalier qui allait après les douze
pairs , et dit au duc Richard : Cousin , je vois un
chevalier qui court après les douze pairs pour
les faire retourner. Nous aurons aujourd'hui la
paix. Sire , dit le duc Richard , vous l'aurez bon¬
ne malgré ceux qui le veulent détourner ; vous
devez bien aimer nos compagnons. Sachez que le
chevalier a tant marché, qu'il a parlé à Roland ,
et lui a dit : Seigneur, le roi vous mande de re¬
tourner et qu'il pardonnera a Regnault. Naismes,
dit Roland , je tiens la paix faite, et cette guerre
va bientôt finir. Naismes, ayant entendu parler
Roland, fut bien satisfait; ils s'en retournèrent
vers le roi.

Regnault, voyant que les douze pairs retour¬
naient, dit au duc Richard : Cousin, je crois
que la paix est faite. Quand Charlemagne vit les
barons qui revenaient, il leur dit : Ma foi, mes¬
sieurs , vous avez grand tort de vouloir faire la
paix contre mon gré. Je hais tant Regnault, que
je ne puis le souffrir à cause de son orgueil, et si
vous voulez que j'aie la paix avec lui, je veux
qu'il aille mal vêtu au-delà de la mer; je veux
qu'il me rende Bayard ; je rendi ai a ses frères leurs
terres et héritages; s'il veut le faire, j'accorderai
la paix, autrement non ; car je vous assure que
jamais ne le ferai ; ainsi voyez entre vous qui fera
le message. Sire, dit Naismes, si vous le voulez,
j'irai volontiers. Charlemagne dit à Naismes : Je
le veux bien. Aussitôt le duc Naismes partit pour
aller à Dordogne. Quand Regnault le vit venir,
il le reconnut bientôt, et Je salua humblement en
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lui disant : Sire , quelles bonnes nouvelles m'ap¬
portez-vous, et quel sujet vous amène ici?

Le duc Naismes dit à Reguault : Gharlemagne
m'envoie ici, il mande qu'il n'aura pas la pair
avec vous, que vous ne partiez pour aller en mer ,
mal habillé et en demandant votre vie ; il ren¬
dra à vos frères tous leurs héritages. Naismes, lui
ditRegnault, soyez le bienvenu, je vous promets
que je ferai le commandement du roi, je consens
de partir demain. Regnault, ayant accordé ce que
le duc Naismes lui avait dit, prit Bayard et
le lui donna ; puis il prit l'étendard et le mit
sur la grande tour, en signe de paix. Le roi,
l'ayant aperçu, le montra à P.oland qui, le voyant,
lui dit : Regnault est vraiment bien généreux d'a¬
voir fait la paix de cette manière ; honneur à celui
qui a donné celte bonne idée. Roland dit à
Oger : Regnault possède la douceur d'un agneau
et la bravoure d'un chevalier. Cependant le duc
Naismes amena Bayard, le présenta au roi, en
lui disant : Sire, Regnault est tout prêt à faire
ce que vous avez commandé ; il partira demain.
S'il plaît à Dieu, dit le roi, j'en suis content.
Dites-moi, je vous prie , où est le duc Richard?
car je veux le savoir. Naismes lui répondit :
Sire, il est sur le point de demeureravecReguault,
car il le veut conduire lorsqu'il s'en ira.

Regnault fit bonne chère à ses frères, et leur dit :
Seigneurs, ne soyez pas fâchés de ce que je m'en
vais, car la paix que j'ai faite est plus pour l'a¬
mour de vous que pour moi; je vous prie de vous
bien maintenir jusqu'à mon retour. Alors il com¬
mença à s'habiller d'une serge violette, ehaussé
de gros souliers, et se fit donner un gros bourdon
Îtour porter à la main ; il vint ensuite auprès dea duchesse : lorsqu'elle le vit ainsi accommodé ,
elle tomba en faiblesse. Regnault la releva, et lui
dit : Madame, ne vous affligez pas, car je revien¬
drai bientôt ici, s'il plaît à Dieu, et mes frères
vous serviront comme leur dame. Je suis content

que la paix soit faite et de pouvoir revenir. Je
prie notre Seigneur Jésus-Christ qu'il veuille bien
vous préserver de mort subite, de tous maux et
adversités. Il la baisa en pleurant et en prit con¬
gé. La duchesse, le voyant partir, lui dit : Mon
cher ami, le nonpareil au monde, hélas ! jamais
je ne vous reverrai. Alors elle se retira dans sa
chambre, prit toutes ses robes et les jeta dans le
feu; ensuite elle prit une robe de serge qui était
d'une couleur violette, ainsi que son mari avait
fait ; elle la mit, puis elle commença à dire qu'elle
n'en mettrait jamais d'autre, jusqu'à ce qu'elle vît

son mari de retour d'où il était allé. Regnault se
mit en chemin ; Richard et ses frères avec ses gens
le conduisirent loin, et Regnault leur dit : Sei¬
gneurs , je vous prie de vous en retourner, car tant
que je serai avec vous je ne serai pas à mon aise;
allez consoler la duchesse ; pour vous, mes frères,
je vous recommande mes enfans. Après que Re¬
gnault leur eut dit adieu, Allard lui dit : Mon
frère, je vous prie de vous en retourner, car je
suis si fâché de votre départ, qne peu s'en faut
que je ne meure; je vous dis, pour vrai, que je
ne sortirai pas de ce vallon que vous ne soyez de
retour. Quand Allard eut dit cela , il embrassa son
frère et prit congé de lui en pleurant, ainsi que
le duc Richard de Normandie , auquel Regnault
dit : Mon cousin, je vous recommande mes frères,
ma femme et mes enfans, car ils sont tous de
votre sang. Regnault, dit le duc Richard, je
vous jure que je les aiderai de tout mou pouvoir,
c'est pourquoi ne vous inquiétez pas d'eux, car
rien ne leur manquera.

CHAPITRE XXX.

Comme Packard de Normandie pre'senta au roi
les frères de Regnault, et comme le cheval
Bajard fut jeté dans la rivière après que le
siège fut levé; Maugis avec Regnault s'en al¬
lèrent à Jérusalem contre les Perses.

(^uaud Regnault fut parti, Richard et ses frères
se préparèrent pour aller trouver Charlemague;
aussitôt ils sortirent de Dordogne et s'en allèrent
à la tente du roi, qui fut joyeux quand il les vit,
il ordonna à ses barons d'aller au-devant. Roland
dit : Voici les trois frères, fort dolcos, que le duc
Richard amène. Quand ils furent devant le roi,
ils s'agenouillèrent, puis Allard dit : Notre frère
Regnault vous salue et se recommande à vos bon¬
tés ; il renvoie le duc Richard de Normandie, et
l'a prié de nous recommander à vous, car il est
outre mer pour faire votre commandement. Amis,
dit le roi, soyez les bienvenus, puisque nous
sommes bons amis; si je peux voir revenir Re¬
gnault, je l'aimerai autant que Roland mon ne¬
veu , car il est de graude valeur.

Quand il eut parlé aux frères de Regnault, il
baisa Richard, et lui demanda quelle prison, quelle
viande Regnault lui avait données? Sire, ré¬
pondit-il , je n'ai de ma vie été si bien traité.
Le roi commanda alors que chacun décampât pour
s'en aller auprès de Liège ; quand ils furent sur
le pont de Meuse, il fit amener Bayard , le bon

des quatre fils Aymon. 87cheval de Rcgnanl;, et quand il le vit, il lui dit : voyant que les pèlerins se faisaient tant d'amitiés,Ali Bayard , lu mas irrite bien des tois, mais pensa que c'étaient des personnes de nobles fa-
je suis venu a bout de me venger. Alors il lui fit milles , et qu'ils avaient eu quelqu'affaire ; ellelier une pierre au cou et Je fil jeter par-dessus le , leur dit : Je vois bien que vous vous connaissez;
pont, dans la nviere de Meuse; Bayard alla au je vous prie de me dire qui vous êtes, et d'oùfond Quand le roi vit cela , il eut grande joie, et vous venez? Dame, sachez que nous sommes deuxdit ; J ai tout ce que j ai demande, enfin le voilà pauvresgentilshommesquisommesbannisdeFran-detruit. Bayard frappa tant des quatre pieds, qu'il ce, et il faut que nous allions outre mer avec
vint à bout de se débarrasser et revint à bord , les habits que vous voyez : nous sommes cousins-où il se mit à hennir hautement ; il prit sa course germains, et nous ferons voyage ensemble s'il plaît
avec tant de rapidité, qu'il semblait que la foudre à Dieu. La dame en fut joyeuse, et fit venir des
Je poussât,et entra dans la forêt d'Ardennes. Char- vivres en grande quantité. Maugis qui depuis long-
lemagne, voyant que Bayard était échappé, en fut temps n'avait pas bu de vin, en but avecRegnault.très-irrité ; mais tous les barons en furent bien On ne pouvait s'imaginer ni dire toute l'amitié
satisfaits. Beaucoup de gens disent que Bayard est que les deux cousins se témoignèrent l'un à l'autre,
encore vivant dans les bois des Ardennes ; mais Quand le jour fut venu , Regnault et Maugis
que quand il voit homme ou femme, il fuit et on ne se levèrent, prirent journées, arrivèrent à une
peut l'approcher. Après toutes ces choses, le roi lieue près de Jérusalem; ils commençaient déjà à
appela ses barons, et leur donna congé de s'en apercevoir le temple, la tour de David et une
retourner dans leurs terres, dont ils furent con- partie de Jérusalem. Quand Regnault et Maugis

, tens ; car ils désiraient y retourner pour voir leurs virent cela, ils en furent fort joyeux et rendirent
femmes et leurs enfans. Regnault. vint à Constan- grâces à Dieu de ce qu'ils étaient arrivés jusqu'à la
tinople, etlogea chezunesainte femme quile reçut sainte cité ; quand ils eurent fait leurs prières, ils
du mieux qu'elle put, lui donna à manger de ce se mirent en chemin pour entrer dans Jérusalem;
que Dieu lui avait envoyé, ensuite lui lava les mais ils eurent à peine marché, qu'ils aperçurent
pieds comme elle faisait aux autres pèlerins ; elle un grand camp autour de la ville : tout au-de-
le conduisit dans sa chambre, et lui dit : Bon vant de la ville de David, il y avait plusieurs tentes
homme, vous coucherez ici, car vous ne pourriez et pavillons des chrétiens qui étaient venus pour
dormir dans l'autre chambre , il y a un pèlerin détruire l'amiral de Perse, assiégé dans Jéru-
qui est bien malade. Dame, je vous prie de me salem. Regnault s'arrêta alors, et dit à Maugis:

, vouloir montrer ce pèlerin qui est si malade. Vo- Cousin, quels gens sont en ce camp? sont-ils chré-
lontiers, lui répondit la dame, je vous promets tiens ou Sarrasins? Assurément, dit Maugis, je
qu'il attirera votre compassion. Elle le mena alors n'en sais rien, je suis surpris qui ce peut être. Ainsi
où était couché le pèlerin; Regnault vit bien que que Regnault et Maugis parlaient, il arriva un
c'était Maugis, cjont il i°rl joyeux, et com- vieillard qui venait de l'armée. Regnault lui.dit :
roença à lui dire : Ami, comment vous portez— Chevalier, dites—moi, s'il vous plaît, quels gens
vous ? ce sont <lui campent devant la ville? Pelerin, lui

Quand Maugis l'entendit ainsi, il sortit du lit, répondit-il, ce sont des chrétiens qui assiègent
comme s'il n'eût point eu de mal, et l'embrassa Jérusalem, et ne la peuvent prendre,
en lui disant : Comment vous va , et quelle aven- Dites-moi, dit Regnault, qui est dans Jérusa-
ture vous amène ici, ep si pauyres habits? Dites- lem ? Sachez, dit le chevalier, que c'est l'amiral
moi si vous avez la paix avec Charlemague? Oui, de Perse qui l'a prise par trahison. Comment
enfin par telles manières que je vous dirai. Alors l'a-t-ii prise, dit Regnault? Vous devez savoir,
il lui conta toute la manière comme dessus avez dit le bon homme, que l'amiral se vêtit eu habit
ouï, et tout le traité qu'il avait eu avec lui, sans de pèlerin, et beaucoup d'autres gens avec lui,
en manquer une parole. Quand Maugis entendit ils entrèrent dans Jérusalem l'un après l'autre , et
ces paroles, il fut content, rendit grâces à Dieu, quandilsyfureut,ilssonnèrenthautement,mirent
embrassa Regnault, et lui dit : Cousin, je suis gué- la main à leurs«ipees, et combattirent rudement;
ri par les bonnes nouvelles que vous m'avez an- enfin, ils se rendirent maîtres de la ville, avant
noncées, et nous nous en irous ensemble ; ne us que le roi Thomas et ses gens se fussent armés;
ne mourrons point de faim, car je sais bien men- il s'est sauvé avec le peu de gens qui lui sont
dier. Et moi aussi, répondit Regnault. La dame, restés. Le pays s est aussitôt soulevé, de manière
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que les Persans sont assiégés dans la ville, et on
espère, avec l'aide de Dieu, qu'en fort peu de
temps la ville sera prise. Or, dites-moi, dit Re-
gnault, ceux de dedans la ville sortent-ils souvent
sur les chrétiens? Oui, dit le bou homme ; car ils
sont en grand nombre, et ce qui nous détruit le
plus, c'est que nos gens sont saus chef. Quand
Regnault entendit ces paroles, il se mit à sourire,
et dit : Nous y allons pour voir ce qu'il en ar¬
rivera. Ils allèrent dans l'arruee -, chacun regar¬
dait Regnault qui était un très-beau pèlerin ; il
regardait de côté et d'autre : ne sachaut où se met¬
tre, il dit à Maugis : Cousin, il faut trouver uu
moyen pour nous loger au coin du mur. Maugis
et Regnault travaillèrent aussitôt à se construire
un petit logement.

Cependant le vaillant comte de Rames retour¬
na pour leur parler, et les trouva qui faisaient
leur logis •, il se mil alors à les regarder sans rien
dire. Quand il vit qu'ils étaient grands et bien
faits, principalement Regnault, il lui dit : Mon
ami, je vous prie de me dire la vérité sur ce
que je vous demanderai, et par la foi que vous
devez au temple que vous venez adorer , c'est que
vous me disiez votre nom, qui vous êtes, de
quel pays et pourquoi vous êtes si pauvrement
habillé? Sire, dit Regnault, je vous dirai vo¬
lontiers mon nom et mon pays ; sachez que je suis
Regnault de Montauban , dont Charlemagne m'a
déshérité à grand tort. Le duc Aymon était mou
père. Je suis venu dans la terre sainte pour servir
notre Seigneur contre ses ennemis; car Charle¬
magne, mon souverain seigneur, me l'a ainsi re¬
commandé, quand je fis la paix avec lui; et qui
pis est, il m'a forcé d'y venir, comme vous
voyez, en demandant mon pain, à laquelle
chose je n'ai point voulu contredire pour avoir la
paix. Le comte Rames fut bien content, et joi¬
gnant les mains vers le ciel, il dit: Ah! noble
chevalier Regnault, le meilleur des chevaliers du
moude, recevez mon hommage , car je me donne
à vous avec mes biens. Regnault lui dit : Levez-
vous, car vous me badiuez. Parbleu, dit le comte,
jamais je ne me lèverai que vous ne m'accordiez
un don. Sire , dit Regnault, je vous l'accorderai
volontiers et de bon cœur. Grand merci, dit le
comte. Alors il se leva, et lui dit: Est-il vrai que
vous avez la paix avec Charlemagne ? Où sont
donc vos frères et Maugis votre cousin , -en qui
vous aviez si grande confiance , et votre bon che¬
val? Sire, répondit Regnault, mes frères sont
demeurés en Frauceavtc ma femme, mes enfans,

et le roi nous a donné notre héritage ; vous voyez
ici mou cousin Maugis.

Le comte fut charmé d'apprendre cela, et s'é¬
cria hautement : Ah! comte Regnault, soyez le
bienvenu , vous êtes le plus vaillant chevalier du
monde, loué soit Dieu qui vous a inspiré de venir
ici : je vous prie de me recevoir pour ami ; vous
sauverez l'honneur du roi Thomas qui est ici de-
tenu prisonnier par les infidèles; ils l'ont pris
depuis que nous sommes ici devant; car si vous
voulez être notre conducteur, je ne doute point
que dans peu nous n'ayous Jérusalem, et que le
roi Thomas soit délivré. Tous les barons de Syrie
arrivèrent; ils furent joyeux de l'arrivée de Re¬
gnault de Montauban, auquel ils firent grauds
accueils et bonne chère. Enfin ils le prièrent tous
d'être leur seigneur et leur guide, comme était
auparavant le comte Rames. Regnault, voyant
que les barons de Syrie l'engageaient tous à rece¬
voir leurs hommages, leur dit : Seigneurs, puis¬
qu'il vous plaît de me faire cet honneur, j'ac¬
cepte, sauf l'honneur du roi Thomas, qui est
votre roi et souverain seigneur. Sire, dirent les
barons, nous le voulons ainsi. Quand il l'eut reçu,
le comte s'agenouilla devant lui, et lui dit : Sire,
je vous prie de m'accorder le don que vous m'avez
promis. Sire, dit Regnault, dites ce qu'il vous
plaira, car vous l'auiez. C'est que vous veniez
loger dans ma tente et que vous ne receviez rieu
hors de chez moi, et si vous voulez, je vous ferai
délivrer tout ce que vous me demanderez. Je vous
remercie de l'honneur que vous me faites de ces
beaux présens , ils ne sont certainement pas à ré¬
fuser. Le corqte prit Regnault par la main et le
mena dans sa tente; les barons prirent congé et
s'en retournèrent chacun dans les leurs, louant
Dieu de ce qu'il leur avait donné un si bon chef.
Le comte fit venir de très-bons chevaux, avec des
habits bien fourrés et de diverses couleurs ; plu¬
sieurs hauberts, grand nombre d'épées, plusieurs
vaisseaux d'or et d'argent, lesquels furent présen¬
tés à Regnault ; mais il n'en voulut pas, sinon un
cheval, un haubert et une épée; pour ce qui res¬
tait, il le distribua aux pauvres chevaliers. Le
comte lui dit : Sire, prenez un autre habit, car
vous savez qu'il n'appartient pas à un homme
comme vous êtes déporter un si pauvre habille¬
ment. Celui que j'ai me plaît, répondit Reguault,
et je n'en mettrai point d'autre que je n'aie baisé
le saint Sépulcre, où Dieu fut mis au sortir de la
croix. Le comte commanda alors que l'on servît
le souper.
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Quand ils cureut soupé , le comte appela Ga- serait bientôt vaincu

leran , GéoflYoy et le comte Jasse , et leur dit :

Seigneurs, pensons à louer Dieu, puisqu'il nous
a euvoyé le secours de Regnault et de Maugis ; il
me semble que chacun devrait avoir eu sa tente
un grand cierge allumé, en louant notre Seigneur
du secours qu'il nous a envoyé. Les barons lui di¬
rent qu'il avait raison. Alors chacun se retira dans
sa tente et fit allumer un grand cierge; c'était beau
à voir la grande clarté qui se répandait dans toute
l'armée. A lois ils se mirent tous à danser à l'en-
tour de leurs tentes. Les Turcs, qui gardaient la
tour de David , ayant aperça une si grande lu¬
mière eu l'armée des chrétiens, en furent surpris;
un d'entr'eux alla le dire à l'amiral. Quand il
apprit ces nouvelles, il s'écria très-hautement :
Mahomet! qu'onl-i!s donc trouvé ces médians,
qu'ils font si bonne fête? je crois qu'ils fout
comme les cygnes qui chantent quand ils doivent
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mourir; car je réponds de leur perte , et cepen¬
dant ils se réjouissent.

Il jura par Mahomet, devant tous ses barons,
qu'il sortirait dès le lendemain , afin de détruire
tous les chrétiens. Le roi Thomas, qui était pri¬
sonnier, voyant la grande joie que menaient les
chrétiens, ne sut que penser, et dit en lui-même :
Qu'ont maintenant ces gens qui mènenlsi grande
joie? Hélas ! ne se souviennent-ils plus de moi ?
je crois qu'oui, car la fête qu'ils font ne peut
être saus une grande occasion. Ceux de Rames et
des environs, voyant une si grande lumière, s'i¬
maginaient que Jérusalem était en feu ; les autres
avaient peur qu'on eût quelque grande affaire.
Quand ceux de l'armée eurent fait bonne chère,
on disposa une sentinelle. Aussitôt que le jour fut
venu , les barons allèrent saluer Regnault qui était
dans sa tente, et lui dirent : Sire , que vous sem-
ble-t-il que nous devions faire? attaquerons-nous
la ville? Seigneurs, dit Regnault, il me semble
que cela est. Comme ils étaient à décider s'ils at¬
taqueraient la ville, l'amiral en sortit avec dix
mille hommes bien armés. Regnault et les ba¬
rons de Syrie coururent aussitôt aux armes. Re¬
gnault fut bientôt armé, il prit ensuite son cas¬
que et sou épée, et monta sur le cheval que le
comte de Rames lui avait donné. Maug.s s'arma
comme lui, puis monta à cheval et commença k
crier : Barons , ne craignez rien, car je promets à
Dieu que je ne m'en retournerai être ermite, que
les Turcs ne soient vaincus. Il dit à Geoffroy : Ba¬
ron , tenez-vous auprès de Regnault, car si tous
ies autres chevaliers étaient comme lui, l'amiral

Quand les barons furent ar¬
més, ils ordonnèrent la bataille le mieux qu'ils
purent. L'amiral arriva et se mit parmi les chré¬
tiens. Le premier bataillon sarrasin avait à sa tête
un roi nommé Margatis , qui portait sur son écus-
son un dragon peint avec une horrible figure.
Margaris, voyant qu'il était temps de frapper sur
les chrétiens, vint contre Regnault, qui, l'ayant
aperçu, dit aussitôt au comte de Rames : Le voici
qui s'avance à la mort ! Lorsque Regnault eut
aiusi parlé, il courut très-rudement contre Mar¬
garis, et le frappa de telle force , qu'il lui perça
la poitrine avec sa lance, dont il tomba par terre.
Quand il eut fait ce coup, il lui dit : Que Dieu
te punisse ; va faire compagnie à tes prédécesseur»
en enfer. Il mit ensuite l'épée à la main , et frap¬
pa un Sarrasin si rudement sur son casque, qu'il
lui fendit la tête jusqu'aux dents; il en frappa
ensuite un autre sous son étendard, dont la tête
roula par terre. Dès qu'il eut tué ces trois, il s'écria :
Montauban ! Maugis, l'ayant entendu, se préci¬
pita k travers la mêlée, et abattit mort le premier
qu'il rencontra; puis mit l'épée k la main, se mit
dans la grande foule, frappa k droite et k gauche
avec tant de force, qu'il jeta quantité de Sarrasins
sur la poussière, tellement que les barons et Re¬
gnault eu étaient surpris. Regnault dit alors au
comte de Rames : Que pensez-vous de mon cou¬
sin ? vîtes-vous un si bon ermite? Par ma foi, dit
le comte, il mérite d'être estimé. Heureuses les
entrailles qui l'ont porté et l'heure où vous êtes
venus en ce pays, car maintenant je suis sûr que
par votre arrivée la ville de Jérusalem sera prise ,
et le roi Thomas délivré de prison. Quand le
comte de Rames eut parlé, il piqua son cheval et
frappa un Turc avec tant de fureur, qu'il lui passa
sa lance au travers du corps, dont il mourut. Il
mit ensuite l'épée k la main, et cria Rames tant
qu'il put, en disant : Frappez, barons, car les
Sarrasins vont être vaincus, si Dieu nous garde
les vaillans Regnault et Maugis. Les barons du
pays se mirent en la presse et commencèrent à
faire merveille d'armes contre les Sarrasins. Cha¬
cun craignait de trouver Regnault et Maugis , car
ou n'osait pas se trouver devant eux. Les Sarrasins,
voyant qu'ils ne pouvaient souffrir le tort que Re¬
gnault et Maugis leur faisaient, se mirent en fuite
du côté de Jérusalem.

Quand l'amiral vit que ses gens étaient vaincus,
il dit : Malheureux ! pourquoi me fuyez-vous?
Ne savez-vous pas que je suis votre seigneur, et
que je vous défendrai contre ces faux çhrétiens?
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Qu'est devenu Margaris? Sire, dit un Sarrasin , il
est mort. L'amiral, entendant ces paroles, pensa
tfurager, et dit : Qui est celui qui a tué Marga-
ris, est-ce celui qui a la grande fourche? Oui,
sire, c'est le meilleur chevalier du monde, il a
mis quantité de vos gens à mort. L'amiral jura,
par Mahomet, qu'il percerait le ventre au grand
vilain. Sitôt qu'il eut fait ce serment, il piqua
des deux, se mit dans la mêlée, et le premier
qu'il rencontra futGaleran, auquel il donua parmi
son écu si rudement, qu'il lui passa sa lance par
derrière. Il mit ensuite l'épée à la main et se mit
dans la mêlée en criant : Frappez , barons , frap¬
pez sur ces mauvais chrétiens , car ils vont être
bientôt vaincus Quand le comte de Jasse et Geof¬
froy virent qu'il maltraitait si fort les chrétiens,
ils se jetèrent dans la mêlée. Il y eut une grande
destruction de gens de part et d'autre, mais à la fin
les chrétiens auraient été détruits sans Regnault
et Maugis.

CHAPITRE XXXI.

Comme la ville de Jérusalem fut prise par le
moyen de Regnault et Maugis, et délivrée de
la tyrannie des paient.

0. egnault , voyant le combat, se jeta dedans
comme un lion sur des bêtes, il frappa un Per¬
san , qui était cousin de l'amiral, et qui avait nom
Orient ; il lui donna un si grand coup d'épée sur
son casque, qu'il lui fit sauter la tête à la distance
d'une lance, puis en frappa un autre qui était ue-
veu de Maybim, tua l'homme et le cheval. Il
montra tant de courage, que les païens eu furent
étonnés , car ii avait jeté son écu sur ses épaules ;
il tenait les rênes de son cheval autour de son

bras, et son épée à deux maius, et, abandon¬
nant son corps, il frapoait à droite et à gauche,
à chaque coup i! tuait un païen. Quand l'ami¬
ral vil le dommage que Regnault faisait à ses
gens, il jura, par sou dieu Apollon, qu'il ne
mangerait pas qu'il n'eut tué le grand vilain.

Sire, dit le cotme Amaury, je vous prie de lais¬
ser celte entreprise, car je vous dis que si vous
allez au-devant de lui , il vous tuera d'un seul
coup. Maugis faisait un grand carnage partout où
il allait. Regnault, voyant que Maugis allait si
bien, en fut très-satisfait; il donna un si grand
coup d'épée sur le casque d'an Turc, qu'il lui
sépara la tête, et cria Montauban, en disant :

Frappez et ils seront vaincus! L'amiral, aj-aui en¬
tendu crier Montauban, fut u&s-siirpus * car il

connut bien que celui-là, qu'il appelait et nom¬
mait le grand vilain , c'était le vaillant Regnault,
duquel il avait cutendu parler plusieurs fois pour
le chevalier le plus courageux du monde ; quand
il vit cela, il désira être eu Perse. Il tourna alors
ses pas vers la ville, et s'en alla tout droit à ia
Porte-Dorée, pour entrer dedans et se garantir
de Regnault; mais le vaillant comte de Rames le
suivit de si près qu'il l'atleiguit. [.'amiral, voyant
qu'il était tant poursuivi, et craignant d'être pris,
se sauva aussitôt daus Jérusalem, laissant tous
ses gens dehors, dont il y eut une grande partie
de tuée; car Regnault, Maugis, Rames, Géof¬
froy et Jasse, en tuèrent tant qu'il en échappa
bien peu. Quand Regnault s'aperçut que l'ami¬
ral s'était échappé, il eu fut bien fâché; il vit
un chevron qui avait quinze pieds de long, il
descendit de cheval, le prit et le mit sous la porte
coulisse, de manière qu'elle ue pouvait nullement
tomber ; la porte ne pouvait plus se fermer. Il y
avait tant de Turcs étendus morts sur le chemin
qu'on ue pouvait passer. Regnault et ses compa¬
gnons ne firent point cela sans grande fatigue
Regnault, vovant la porte coulisse arrêtée, mil
Pépée à la main , et, sans tarder davantage , en¬
tra dans le château de Jérusalem en criant Mon¬
tauban. Il combattit si bien, que Maugis et le
comte de Rames entrèrent dans le château. L'ami¬
ral, voyant les chrétiens entrés daus la ville, en
devint furieux, et jura, par sou dieu Apollon, que
si le roi Thomas ne lui sauvait la vie, il le ferait
mourir; alors il courut vers lui, et lui dit : Tho¬
mas , si vous ne me sauvez la vie, je vous ferai
mourir et vous jetterai en bas. Le roi Thomas
lui dit : Ayez un peu du patience que j'aie parlé
à mes gens. Allez leur parler, dit l'amiral, dé¬
pêchez-vous. Le roi Thomas se mit alors aux fe¬
nêtres, il vit Regnault et Maugis qui venaient
le-. premiers attaquer la tour où il était prisouuier,
et ne les coutiut point ; mais après il vit venir le
comte de Rames, qu'il connut, Geoffroy et le
comtp de Jasse dont il fut content; il leur cria :
Srigaeurs, regardez votre roi qui est piisonuier.
L'amiral vous mande que si vous ne le laissez re¬
tourner en son royaume , il me jettera du haut en
bas de la tour. Ah ! bon roi, dit le comte de
Rames, Dieu vous sauve! il est vrai que nous ser¬
vons à ce seigneur, que vous voyez, qui est notre
maître et gouverneur, c'est le plus vaillant che¬
valier du monde ; dites-lui votre affaire , car sans
lui nous ne pouvons rien. Le roi Thomas, enten ¬
dant eela , crut qu'il allait moutir. 11 dit alors en
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colère au comte de Rames : Ah ! comte, vous m'a¬
vez trahi en acceptant un autre seigneur. Sire, dit
le comte, pas de craiute , nous Pavons fait pour
vous, et vous ti'v per drez rien , ce chevalier a as¬
sez en France. Vous devez savoir cjue lui et son
cousin ont pris cette ville par leur courage. N'ayez
aucun soupçon ni pour lui ni pour vous, je ré¬
ponds qu'il fera comme vous voudrez ; car il n'est
ici que pour vous délivrer , et aussitôt qu'il aura
visité le saint Sépulcre, il retournera en France.

Le roi Thomas dît : Seigneurs, comment se
nomme ce chevalier? Sire, il s'appelle Regnault
de Montauban, fils du duc Ayrnon , le meilleur
chevalier du monde, car il est tel que Charle-
magné ne l'a pu vaincre ; ils ont fait la guerre
pendant quinze ans l'un contre l'autre : il a tant
fait de prouesses qu'il s'est acquis une grande re¬
nommée par tout le monde. Comte , dit le roi, je
vous prie de lui dire de ma part tout ce que je
vous-ai proposé. Sire, dit le comte, je le ferai
très-volontiers. 11 vint vers Regnault, et lui dit
ce que le roi Thomas lui mandait. Seigneur , dit
Regnault, nous ne le ferons pas ainsi, mais il faut
l'aller attaquer impétueusement; car au pis-aller
nous pourrons toujours accorder à l'amiral la de¬
mande qu'il nous a faite ; et je vous dis qu elle
sera prise, que nous délivrerons le roi Thomas . et
ferons mourir le traître amiral. Alors ils escala¬
dèrent la tour de tous côtés avec des échelles ;
Regnault monta le premier,, Maugis, le comte de
Rames, Géoffroy, et bien vingt autres chevaliers
y montèrent après. ^

Le vieux comte de Jas^c resta avec les archers
et arbalétriers. L'amiral dit au roi Ihomas far
Apollon, vous et raoisauterons en bas. Sire, pour
Dieu ! ne vou3 tuezni moi, ei je ferai cesser l'assaut.
Mais il le mena à la fenêtre, le prit par les jambes,
et commença à crier à Regnault : Je jetterai en
bas le roi Thomas , si vous ne me pardonnez.
Regnault, voyantque le roi Thomas allait tomber,
en eut pitié et dit : Sires, ce nous serait grande
honte d'abandonner l'assaut, car la tour est pres¬
que prise, et ce serait dommage aussi si le roi
Thomas mourait. Alors tous les barons se mirent
à crier : Sir' , pour Dieu , ne souffrez pas que
notre roi ineuresi honteusement. Seigneurs,dit-il,
je ne voudrais pas que le roi mourût pour moi.
Alors il cria à l'amiral : Laissez le roi Thomas,
vous serez délivré sans autre inconvénient que vous
et vos trois hommes vous en irez à pied, et lais¬
serez tous vos équipages. Par Mahomet, ditra-
miral, je ue le ferai pas; je m'en itai à elievalet
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mes trois hommes aussi ; si vous ne voulez pas ,

je laisserai tomber le roi. Regnault dit à l'amiral;
Je vais vous accorder ce que vous me demandez.
L'amiral fut content quand il entendit Regnault
parler ainsi ; ii retira ie roi et lui dit : Roi Tho¬
mas, vous êtes quitte de moi. Alors il descendit,
ouvrit la porte, et s'en alla avec ses gens. Là fut
fait grand'chère entre le roi Thomas, Regnault
et tous les barons de Syrie.

Aprèscela l'amiralprit son sauf-conduit, et s'en
retourna en Perse. Thomas et. Regnault, avec tous
les barons, montèrent ensemble a la tour. Quand
ils furent en haut, le roi Thomas s'agenouilla de¬
vant Regnault, qui lui dit : Sire, vous avez tort
d'agir ainsi. Non , dit le roi. Regnault le prit par
la main et le releva. Alors le roi l'embrassa et lui
dit : Béni soit notre Seigneur qui vous a conduit
en cepays, car vous avez secouru Jérusalem la cité
sainte, et m'avez délivré de prison. Or, dites-moi
si vous avez paix avec Charlemagne, cjui vous a
tant fait de mal? Sire, dit Regnault, oùi, et à
l'occasion de ta paix, je suis en pauvre habit, de¬
mandant mon pain. Ils descendirent de la tour pour
aller au saint Sépulcre, où ils rendirent grâces à
Dieu, et firent grande fête en toute la ville de la vic¬
toire quictaiiremportée. Quand Regnault et Mau¬
gis eurent adoré lesaiut Sépulcre, ils furent menés,
par le roi Thomas et les barons, au palais, ©ù ils
furent fêtés honorablement ; cette fête dura plus
de cent jours, et ils donnèrent de beaux présens
à Po gnault; ou lui donna des chevaux et des draps
d'or; mais Maugis ne voulut rien accepter, ni
changer d'habillement; car ii voulait rester en ha¬
bit de pèlerin , et nu-pieds, dont Regnault fut
bien fâclié. Le roi fit préparer un vaisseau au port
de Japhet, pour emmener Regnault. Quand tout
fut prêt, le roi Thomas envoya Regnault au port
de Japhet, et les comtes de Rames et, Géoffroy l'y
accompagnèrent et furet) t bien lâchés de son départ.
Reguault prit congé du roi Thomas et de ses
barons en pleurant, ensuite ils se mirent en mer.
Ils y demeurèrent, environ huit mois , et abordè¬
rent enfin un jeudi dans un lieu nommé Palerme,
et, arrivés au port, Regnault commanda qu'on le
mît à terre et que l'on déchargeât le vaisseau. Le
roi de Palerme, qui était aux fenêtres de son
palais, voyant cela , dit aussitôt à ses barons :
Je vois que l'on décharge un vaisseau sur le bord
de la mer , peut-être que c'est quelque grand
seigneur ou de pauvres pèlerins. Le roi, sans at¬
tendre davantage, ajla au port avec plusieurs de
ses chevaliers, et là ils trouvèrent Regnault qui

12.
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était descendu à terre. Quand le roi l'aperçut, il
fut fort joyeux et le reçut bien. Regnaull, dit le
roi, soyez le bienvenu , je vous iuvite à venir lo¬
ger dans mon palais, nous parlerons ensuite de vo¬
tre voyage et de la guerre. Comme le roi était en*'
conversation, il arriva un chevalier qui dit au roi :
Sire, l'amiral de Perse est venu, accompagné de
gens, devant Palerme. Quand le roi ouït ces nou¬
velles , il fut irrité, et Regnaull fut content. 11 dit
au roi : Je vous prie de ne pas craindre, car
vous serez vengé. Le roi ordonna à chacun de s'ar¬
mer, et fit mouvoir toute la ville. Regnault, à cette
vue , demanda des armes , et Maugis lui dit : Je
suis décidé à porter les armes par amitié pour vous,
car je ne pourrais vous souffrir eu danger. Quand le
roi entendit ainsi Maugis, il lui en sut bon gré,et
l'embrassa en lui disant : Ma loi, voici un très-bon
ermite, car il sait mettre l'épée à la main quand
il faut. Sire, dit Regnault, vous avez raison , car
il serait difficile de trouver un meilleur chevalier.
Aussitôt chacuu s'arma : le roi alla auprès de
Maugis, et lui dit en riant : Mon ami, je vous fais
mon porte-étendard, ot je ne puis eu choisir un
meilleur.

Si vous me le donnez, ditRlaugis, je le mettrai
en tel danger que je vous ferai appréhender. Le
roi, entendant Maugis parler ainsi, en fut fort
content. Maugis, portant l'étendard , dit au roi :
Sire, qui m'aime me suive ! car l'amiral sera vain¬
cu. Alors ii piqua son cheval et se mit avec les
Sarrasins. Regnault le suivait de près; ii rencon¬
tra un Persan, et lui donna un si grand coup de
lance , qu'il le renversa mort à terre, dont les au¬
tres furent surpris; il mit l'épée à la main et frap¬
pait si rudement ,!qu'il renversait par terre tout ce
qu'il trouvait sous sa main. L'amiral, voyant le
grand courage de Regnault, dit : Ma foi, je
n'ai jamais vu deux chevaliers si vaillans , d'où
viennent-ils donc? Je m'aperçois bien qu'ils sont
étrangers, et jelescrains tant, que mon sangseglace.
Cependant le roi Siméon et ses gens firent une
grande destruction des païens. Quand l'amiral vit
que ses troupes perdaient courage, il ne sut s'il
devait fuir ou non. Tout à coup il entendit crier
Montauban. Stupéfait, glacé d'épouvante, il s'é¬
cria : Par Mahomet '. par Apollon ! je ne sais d'où
vient la fureur qui le tient; je l'ai laissé à Jérusa¬
lem , et il est déjà ici.

Tout tremblant de peur, il dit à son neveu : Par
Mahomet ! nous avons eu tort d'être venus faire
la guerre au roi Siméon, puisqu'il a le diable avec
lui, e'est le premier du monde en chevalerie. Plût

à Apollon que je fusse dans mon vaisseau, car je
craias de perdre la vie dans cette bataille. Sire, di¬
rent ses gens, ne craignez rien , car s'il tombe dans
nos mains, il périra. Seigneurs, dit l'amiral,
vous ne savez pas son courage ; quand nous serions
dix fois autant, nous ne pourrions lui résister ,

ainsi je neveux plus rester ici. Ii tourna bride, et,
à la tête de ses gens, regagna ses vaisseaux.

Regnault, voyant que les païens étaient vaincus,
commença à crier à Maugis : C'est fait des païens !
11 se mil à les poursuivre avec le roi Siméon , et ils
les tuaient comme des bêtes. Ils en détruisirent uri
nombre très-considérable, et le reste regagna les
vaisseaux, tout en désordre.

Quand l'amiral fut dans son vaisseau , il re¬
garda vers la terre, et vit la perte de ses gens par
Regnault et Maugis , car le rivage de là mer était
couvert de païens étendus morts sur le sable. Il
en fut si fâché qu'il s'en arrachait la barbe, et
maudissait l'instant de sa naissance. Regnault arri¬
va sur le port, et vit que l'amiral s'était sauvé; il
en fut très-irrité, et jeta des fusées dans son
vaisseau, ce qui en brûla une bonne partie, et
les païens furent forcés de changer de navire. Le
roi Siméon vovaut qu'il avait vaincu ses ennemis,
courut embrasser Piegoault, en lui disant: Je vois
bien que c'est par vous que je suis roi, ainsi je
vous fais seigneur de tous mes biens. Sire, dit Re¬
gnault, je vous remercie de vos bontés. Aprèsavoir
parlé quelque temps sur le rivage de la mer, le
roi prit Regnault par la main, et ils s'en retournè¬
rent vers la ville. Le roi fit apporter lebutin qu'ils
avaient fait, et le présenta à Regnaull et à Maugis,
qui n'en voulurent point, et le donnèrent aux
chevaliers. Quand Regnault se fut diverti pen¬
dant quatre jours , il demanda au roi la permis¬
sion de_f'en aller.

Quandlcroivitqu'ilvoulaits'en retourner, illui
fit de riches présens, et fit ravitailler son vaisseau
de bonnes provisions,alors Regnault priteongédu
roi et des barons, qui l'accompagnèrentau navire.
Lorsqu'il fut prêt à partir, le roi l'embrassa en
pleurant, puis s'eu retourna au palais. Regnault
et Maugis s'en allèrent à Rome, et confessèrent leurs
péchés au pape, puis s'embarquèrent pour aller à
Dordogne , où ils furent bien reçus des habitans,
qui le dirent à Allard et à ses frères, qui, entendant
ces nouvelles, vinrentembrasserReguaultetMau-
gis; ils montèrent au palais et menèrent grande
joie. Alors Regnault regarda Allard, qui avait
le visage pâle, en fut surpris, et lui dit : Frère ,
somment se portent ma femme et mes etifans, car
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je ne les vois point? Frère , dit Allard , ue soyez
pas inquiet, ils se portent tous bien, et depuis
votre départ nousavons fait fermer le bourg et for¬
tifier le château, à cause desenuemis. Reguault fut
alors bien content d'enteudrc les nouvelles de son

ftère; mais dans le même moment Maugis vint,
quidittCequevous dit Allard n'est pas véritable,
car madame votre épouse est morte; depuis vo¬
tre dépari elle n'a cessé de pleurer, elle a jeté
toutes ses robes au feu, cl n'a voulu porter qu'un
manteau de serge comme vous, et a eu un tel
chagrin qu'elle en est morte Quand Regnault eut
appris cela, il se mit à pleurer en disant : Roi
Charlemagne , je dois bien vous détester, car vous
êtes cause que j'aiperdu nta femme, eu rnechassant
hors de France. Puis il dit à Allard : Je vous prie
de me faire voir le tombeau de ma femme. Alors
Allard le conduisit dans l'église, et lui fit voir le
tombeau de la duchesse, sur lequel il pleura et dit:
Ah ! quel pèlerin je suis, je crois qu'il n'en est pas
un plus malheureux au monde; je vois maintenant
que jlai perdu tout mon bien, en perdant la plus
aimable femme possible. Comme il disait ces pa¬
roles , ses enfans arrivèrent et s'agenouillèrent de-
vant lui; il les einbra«sa affectueusement, et
leur dit en pleurant : Mes en fa os, pensez à bien
faire , car je sens que je vous quitterai sous peu d»;
temps. Quand il eut dit cela , il commença à faire
plus grand deuil qu'auparavant, et Maugis était
aussi triste que lui.

Le deuil commença alors par toute la ville, et
dura l'espace de dix jours. Le onzième Regnault
pntit pour retourner à Montauban , emmenant
Maugis avec lui, et ils firent le voyage à pied.
Quand les habitans de Montauban apprirent l'ar-
nvée de leur seigneur, ils furent coutens, firent
tapisser les rues par où il devait passer, et vin¬
rent respectueusement au-devant de lui. Regnault
les reçut honorablement, car il cachait en ce
moment tout sou chagrin, pour faire honneur à
ses gens qui lui faisaient si grand accueil.

Quand Regnanlt fut dans sou château de Mon¬
tauban, il fut fort joyeux, et se mita la fenêtre
pour regarder en bas : voyant tant de gens, il
fut surpris d'où ils étaient venus , car il ne pen¬
sait jamais se trouver si bien.

Après que Regnault et ses frères eurent séjourné
quelque temps à Montauban , Maugis se rencon-
contrant un jour seul avec Regnault, lui dit : Cou¬
sin , il est temps que je preune congé de vous ;
vous savez qu'il est mort tant de gens par rapport
à nous, dont vous êtes tenu de demander par¬

don à Dieu aussi bien que moi. H l'embrassa
ainsi que ses frères , et retourna à son ermitage,
ne voulant point que personne le reconduisît.
Lorsqu'il y fut il mena une très-sainte vie , et'ue
vivait que de racines. Il y vécut pendant sept ans
de cette manière, et quand ce vin^ au huitième ,

le bon Maugis mourut vers Pâques. Nous ue
parlerons plus désormais de lui, et nous revien¬
drons à Regnault et à s*5 frèrés,

CHAPITRE XXXII.

Comme Regnault envoya ses enfans à Paris vers
Charlemagne, honorablement accompagnés,
afin qu'il les recul chevaliers. -v .

f^-EGNAULT eut beaucoup de chagrin, tant du
départ de Maugis que de la mort de sa femme;
mais il se consola avec ses frères le mieux qu'il
put. Dans ce temps le duc Aynion mourut, et fit
ses enfans héritiers de tous ses biens. Regoault
partagea les bieos de son père à ses frères, et ne
retint pour lui que Montauban; il les maria en-
suitefort richement. Il demeura à Montauban avec

ses enfans, qu'il instruisit aux bonnes mœurs ,

et les retint jusqu'à ce qu'ils purent porter les
armes. Un jour il les mena dans la campagne, y
fit porter des écus et des lances pour les es'ayer
à jouter, et mena avec lui vingt chevaliers avec
lesquels il les fit exercer; ils joutèrent aussi bien
que s'iis eussent été depuis deux ans à la guerre.
Alors, voyant qu'ilsse défendaieolbien, il leur dit :
Mes enfans, vous êtes grands, il est temps que vous
soyez chevaliers; c'est pourquoi je veux que vous
alliez au service de Charlemagne, voire sfinSqrain
seigueur, qui vous fera chevaliers; canv'oûs ne
le pourriez être sans lui. Père, dit Aymonnet,
nous sommes prêts à vous obéir en ce que vous
commanderez; il me semble que vous faites bien
de nous faire suivre la guerre. Père, dit Yoirnet,
vous n'en serez pas fâché, et puisqu'il vous plaît
de nous faire recevoir chevaliers, nous sommes
tout prêts à partir quand il vous plaira.

Regnault et ses enfans retournèrent alors en
grande joie au château de Montauban. Quand ils
y furent arrivés, il appela sou sénéchal, et lui
dit : Je vous recommande de faire promptement
vêtir mes enfans d'habillemens selon leur rang,
car je veux les envoyer à la cour du roi pour être
faits chevaliers. Aussitôt le sénéchal exécuta le
commandement de son maître : il fit amener deux
beaux chevaux couverts de riches housses;' il leur
mil deux très-belles selles d'épreuves pour les

deux jeunes chevaliers. Ensuite quand il les eut
bieu an auges, il les fit venir devant Regnanlt,
qui, les voyant eu si bel ordre, fut bien satisfait ;
il fit armer environ cinq cents chevaliers pour
accompagner ses eufatis, et leur dit : Mes très—
chers enfans, vous êtes bien arrangés, Dieu mer¬
ci, ef voici'une bonne compagnie de gens de
bien pour vous accompagner; pourquoi vous
vous rendrez auprès du»roi Charlemagne, qui,
comme je pense, vous fera sûrement beaucoup
d'amitiés par rapport à moi.

Vous êtes de noble famille, ainsi je vous prie
de ne rien faire qui puisse vous attirer des repro-
•dies. Je vous recommande, sur la foi que vous me
devez, de dépenser honnêtement l'argent que je
vous donne, et de ne le point épargner aux pau¬
vres gentilshommes ; quand vous u'en aurez plus,
envoyez-en chercher. je vous recom¬
mande de servir Dieu, quelque chose que vous
ayez à faire. Je vous recommande aussi les pau¬
vres chrétiens , et que de votre bouche il ne sorte
pas de mauvaises paroles, ni à fille ni à femme.
Rendez honneur aux gens de bien , je vous le re¬
commande, et ne dites de mal de personne; mais
conservez-vous toujours dans une fidélité in¬
violable. Pour vous, Yonnet, il faut que vous
portiez honneur et respect à Aymonnet, votre
frère , parce qu'il est plus âgé que vous.

Yonnet lui répondit : Soyez sûr que je servirai
mon frère comme je voudrais vous servir. Je vous
jure, mon fils, si vous agissez ainsi, que vous en
serez estimé toute votre vie, quelque part que
vous soyez; mais je vous recouimaude encore de
prendre garde de trop parler; car si vous parlez
trjsp , les Français dirout que vous ne ressemblez
ni à moi ni à vos oncles , car nous ne parlons pas
volontiers. Père, dirent les enfans, nous avons
espérance en notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il
nous préserve de nous méprendre, et feront telles
choses que vous serez content. Quand Regnault
entendit ainsi parler ses enfans, il fut content, et
les tirant à part, il leur dit : Mes enfans, vous
ailez en France, souvenez-vous de ce que je vous
dis. Vous devez savoir qu'il y a beaucoup de gens
de Charlemagne qui ne vous aiment guère ; ce
sont ceux de Mantes.

Je vous recommande de n'aller ni venir avec
eux , telle chose qu'ils puissent vous dire, et s'ils
vous outragent, pensez à vous bien venger, et
montrez-leur que vous êtes fils de Regnault de
Mouiauban. Père, dirent les enfans, ue craignez
pas que nous souffrions qu'on nous outrage. Mes
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enfans, leur dit-il, mettez-vous devant moi.
Alors les enfans s'agenouillèrent devant lui, il
leur donna sa bénédiction, et les embrassa eu
pleurant.

CHAPITRE XXXIII.
Comme les deux enfans de Regnault de Montau¬

ban se combattirent avec les fils de Foulques
de Morillon et les vainquirent.

u\ ymoniset et Yonnet arrivèrent à Paris où ils
s habillèreut honorablement ; ils montèrent ensuite
au palais eu se tenant ious deux par la main. Lors¬
que les barons les virent venir si richement ha¬
billés, et avec eux une si bonne compagnie, ils
s'étonnèrent, beaucoup qui ils pouvaient être; ils
les suivirent quand ils montèrent au palais pour
savoir qui ils étaient, lis en lièrent dans une
grande salle où ils trouvèrent le roi Charlema¬
gne. Quand ils virent le roi, ils s'agenouillè¬
rent devant lui et lui baisèrent les pieds. Ay¬
monnet parla le premier, et dit au roi : Sire, Dieu
vous préserve de malheurs ainsi que la compagnie.
Nous sommes venus vers vous pour être reçus che¬
valiers , si c'est votre bon plaisir, nous serons à
votre service jusqu'à ce que vous nous donniez
l'ordre de chevalerie. Qui êles-vous, dit Charle¬
magne , pour parler ainsi? Sire, dit Ayraonner,
nous sommes fils de Regnault de Montauban.

Quand Charlemagne enteudii qu'ils étaient fils
de R.egcauh , il se leva, les reçut honoiablement,
et leur dit : Mes enfans, soyez les bienvenus;
comment se porte votre père? Sire, dirent les
enfaos, il se porte bien , Dieu merci, il se recom¬
mande bien à vous, et vous prie qu'il vous plaise
de lui faire savoir de vos nouvelles : nous l'avons
laissé à Montauban ; mais il vieillit beaucoup. Ainsi
va le monde, mes enfans , répondit le roi ; chacun
doit passer. Charlemagne , voyant devant lui les
eufans de Regoault, fut joyeux, et dit à ses barons :
Seigneurs, si ces eufans voulais nt renier leur père,
ils auraient grand tort, car il est impossible de se
mieux ressembler; je pense qu'ils serout un jour
de vaillans chevaliers. Il se tourna ensuite vers

eux ,<t leur dit : Beaux enfans , vous serez cheva¬
liers quand vous voudrez par attachement pour
votre père; mes amis, je vous donnerai même
plus de pays que votre père n'en tient.

Je recevrai aussiavec vous cent au très chevaliers,
car vous êtes Des d'une famille qu'on doit honorer
et chérir. Lorsque le duc Naisme», Roiaud , Oli¬
vier et les autres pairs de Frauce les virent, ils
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furent contens ; chacun les embrassa, puis on leur
demanda comment Regnault et ses frères se por¬
taient. Seigneurs, dirent les enfans, qui êtes-vous,
quimoutrez tant de joie de notre arrivée-!' Enfans,
dit le duc Naismes, nous sommes vos parens de
bien près.

Le duc Naismes leur dit alors le nom de tous.

Quand les enfans surent qui ils étaient, ils s'in¬
clinèrent devant eux, et leur dirent : Seigneurs,
notre père vous salue et vous prie que vous nous
recommandiez comme vos parens. Les barons, en¬
tendant ces enfans parler ainsi, furent contens de
les voir ; mais les deux fils de Foulques de Mo¬
rillon en étaient bien fâchés. Le roi, voyant qu'ils
se comportaient si bien, les aima et commanda
qu'ils fussent servis au repas comme ils méritaient.
Les deux fils de Foulques , voyant que le roi les
aimait tant, en devinrent extrêmement jaloux ,

et jurèrent qu'ils les feraient mourir avant de
sortir de la cour. Il arriva que le roi était à Paris
voulait tenir coufr plénière ; Aymonnet et Yon¬
ne! y étaient avec tous les barons de la ville. Ce¬
pendant il arriva un chevalier d'Allemagne qui
présenta au roi un beau couteau à la mode du
pays. Alors Charlemagne appela Yonnet et lui eu
fit présent. Yonnet, ayant reçu ce beau présent
de la main du roi, retourna en sa place; il heurta
Constant, sans y penser, lequel en eut dépit, et
dit :^)œ5t-ce ceci? faut-il faire une si grande boui-
bape^gour deux traîtres qui ne valent pas une
pommé pourrie? 11 lui dit encore plusieurs injutes
qu'il ne contenait pas de dirp. Yonnet, s'étaut en¬
tendu appeler traître, devint furieux, il vint contre
Constant, et lui dit : Vous avez appris un très-
mauvais métier, c'est de médire; car j'ai entendu
que vous avez traité mou fxère et moi de traître.
Charîeuiag.oteivti! bie«-et)>nme mort père a tué le
vôtre , comme traître , extrait de famille traître;
mon père n'est pas ainsi ni mes oncles. Mon père
a tué le vôtre, mais ce fut à son corps défendant
et comme vaillant chevalier qu'il est; et si vous
êtes sssez hardi d'oser dire que ce fût par trahi¬
son , voici mou gage dès à présent, car vous en
avez menti faussement, sauf l'honneur du roi et
de la compagnie. Lorsque Charlemagne vit que
les barons ne disaient rien du débat entre Yonnet
et Constant., il en fut fâché, et dit : Constant,
vous avez toft de dire que les pairs de France et
moi savons bien que Regnault a tué votre père
par trahison; taisez-vous ét n'en parlez jamais;
je vous commande que vous démentiez Yonnet
de ce que vous avez dit, ou que vous sortiez de ma

cour , car vous l'avez troublée, dont je suis mé¬
content. Rohars, ayant entendu ce que le roi
avait dit à Constant, son frère, se leva, et dit:.
Sire, je suis prêt à prouver sur Yonnet, que leur
père a tué le nôtre par trahison, voici mon gage.

Constant, dit Charlemagne , vous prenez un
mauvais ton, vous vous en repentirez. Aymon¬
net et Yonnet s'agenouillèrent devant le roi, et
lui dirent : Sire , acceptez le gage que Rohars a
jeté, nous vous promettons de soutenir la querelle;
on ne leur a jamais fait de trahison. Mes enfans,
leur dit-il, je le prendrai, mais sur ma foi j'en
suis fâché. Constant dit : Sire , nous voulons être
deux contre deux , chacun le sien. Le roi, ayant
les gages de Constant et de Rohars, leur deman¬
da caution. Alors s'avancèrent vers le roi, le traître
Ganélon et Béranger, Estou de Morillon , Pine-
ple et Grillon de Haute-Feuille, qui dirent an
roi : Nous cautionnerons Constant et Rohars, ils
sont de noble famille , nous devons les soutenir.
Seigneurs, dit le roi, je vous les donne en garde,
et vous commande de les amener quand il sera
temps. Aymonnet et Yonnet s'avancèrent, et di¬
rent : Sire, voici nos gages comme nous voulons
nous défendre que notre père n'a pas tué Foulques
de Morillon par trahison. Alors Roland, Olivier,
le duc Naismes, Oger, Richard de Normandie,
et Estou, fils d'Odon, dirent : Nous serons cau¬
tions des fils de Regnault, et nous les représen¬
terons au jour de la bataille. Seigneurs, dit le
roi, il me plaît bien.; les enfans ne sont pas che¬
valiers, mais, avec l'qide de Dieu, ils le seront
demain. Nous manderons à Regnault de venir pour
voir la bataille des deux enfans. Quand ce vint
environ l'heure de vêpres, Charlemagne appela
son séaéchal, et lui dit : Faites venir les deux en¬
fans de Regnanlt, car je veux que demain ils soient
faits chevaliers. Tâchez qu'ils soient bien mis, je
le veux faire par amitié pour Regnault. Le sé¬
néchal amena Aymonnet et Yonnet bien arran¬
gés , avec tous les autres qui devaient être che¬
valiers , et qui avaient veillés en l'église Notre-
Dame. Lorsqu'ils furent arrivés devant le roi,
Aymonnet et Yonnet s'avancèrent et demandèrent
l'ordre de chevalerie , ce que le roi leur accorda
ainsi qu'aux autres par amitié pour eux, pnis il
fi» grande fête ce jour-là. Quand la fête fut finie,
le roi manda à Regnault de venir à la cour en
bonne compagnie, car ses fils étaient accusés de
trahison par les enfans de Foulques de Morillon ,
disant que ienr pèie avait été tué indignement; et
comme ses enfans avaient tous deux jeté leurs gages

en disant qu'ils en avaient tous menti comme des
gens traîtres, extraits de famille traître.

Quand Regnault apprit ces nouvelles, il en fut
satisfait et envoya dire à ses frères de s'armer, ce
qu'ils firent aussitôt et se rendirent à Montanban.
Dès qu'ils furent arrivés, Regnault leur conta l'af¬
faire. Frère , dit Richard , ne craignez rien , cela
ira autrement que vous ne pensez; je suis d'avis
que nous allions à la cour, nous verrons pour lors
tout ce qu'ils prétendent, et s'il y a du mépris en¬
vers nos neveux ; mais Dieu, ayez pitié de mon
âme, si je ne les tue quoi qu'il arrive. Quand ils
lurent arrivés, les douze pairs de France allèrent,
avec Aymonnet et Yonnet, an-devant de Re¬
gnault et ses fi ères, en grande joie. Regnault dit
à ses enfans : A celte heure on verra si vous êtes
de mon sang ou non, car il faut que vous me
vengiez de cette grande honte dont ces traîtres
m'accusent à grand tort. Père, dirent les enfans,
ne craignez rien; car si les traîtres étaieut dix,
encore ne dureraient-ils pas contre nous.

Le roi, apprenant l'arrivée de Regnault. si bien
accompagné, en fut fort joyeux, et lui manda
qu'il vînt lui parler; quand il le vit, il lui fit
bon accueil ainsi qu'à ses frères. Quand Regnault
eut resté quelque temps, il prit congé du roi et
s'en alla à son logis ; il appela ses enfans et leur,
dit: Mes enfans, dites-moi comment s'est com¬
porté le roi envers vous? Père, sachez qu'il nous
aime tous et nous entretient honorablement ; il
nous a fait chevaliers et a toujours soutenu uotre
querelle contre les traîtres et contre les autres.
Regnault et ses frères, entendant ainsi parler les
enfans, en furent bien contens ; car ils craignaient
qu'il n'en fût autrement. Regnault dit eusuite :
Je reconnaîtrai ce bienfait. Le lendemain il alla
trouver le roi à son lever, et le remercia de l'hon¬
neur qu'il avait fait à ses enfans. Le roi lui dit :
Depuis que vous m'avez obéi et fait mon com¬
mandement, j'ai abandonné toute haine contre
vous; je veux que vous sachiez que je suis et se¬
rai toute ma vie votre ami, et vous rendrai ser¬
vice. Regnault, entendant le roi, se jeta à ses
pieds et le remercia humblement.

Regnault avait fait faire deux bons ha mois d'é¬
preuve pour ses enfans, et fait provision de deux
bons chevaux de grand prix. Quand le jour
du combat fut arrivé, les enfans de Foulques de
Morillon vinrent se présenter devant le rei, pré¬
parés pour combattre ; le roi leur dit : Vous aviez
mauvais conseil de faire faire un si fol appel, je
crois que vous vous en repentirez ; ce n'est pos la
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première faute que ceux de votre famille ont faite,
aussi ne sera-ce pas la dernière. Quand Ganélon
et ceux de sa famille entendirent ainsi parler le
roi, ils en furent si surpris qu'ils ne surent que
répondre. Constant dit au roi : Sire, nous vous
prions de vouloir nous signifier l'endroit où nous
devons combattre nos ennemis, si nous combat¬
trons deux contre deux ou un outre un. Alors
le duc Naismes se leva, et dit : Sire, il me sem¬
ble, puisque Constant appela Aymouuet traître,
sans nommer d'autre, et Rohars Yomiet, qu'ils
doivent se combattre deux à deux. Regnault dit :
Sire, le duc Naismes a fort bien parlé. Cela est
vrai, dit le roi; mais je veux que la bataille se
fasse à l'île Notre-Dame-sur-Seine. Le lende¬
main matin, Regnault mena ses deux enfans
avec lui. Les deux enfans de Foulques de Mo¬
rillon s'en vinrent pareillement avec leurs parens
et amis. Quand Regnault et ses frères eurent
mangé et fait bonne chère, il fit apporter les
harnois. Allard , Guichard et Richard amenèrent
les deux enfans Aymonnet et Yonnet, ils leur
montrèrent comme- ils devaient se défendre contre

leurs ennemis, et de la manière dont ils devaient
attaquer. Après cela, Regnault envoya ses deux
enfans à Saint-Victor ; les traîtres allèrent à Saiut-
Germaiu-des-Prés. Quand le jour fut venu , un
évêque, qui était de la parenté de Constant et
de Rohars, leur chanta la messe ; l'archevêque
Turpin la chanta à Saint-Victor devant Regnanlt,
ses enfans et les douze pairs de France. Les jeu¬
nes chevaliers , ayant entendu la messe, vinrent
tout armés au palais , et partiret»' devant le roi.
Quand il les vit, il appela Roland , Olivier, le
duc Naismes et le duc Richard de Normandie,
et leur dit : Seigneurs, je vous commande de
garder honorablement le champ de bataille, et
de porter avec vous le saint Evangile ; vous leur
ferez prêter serment qu'ils v entreront en règle ;
je vous recommande surtout que mon honneur
y soit gardé. Je crains qu'il n'y ait de la mêlée,
car Roland est plein de volontés ainsi que ses
amis.

D'autre part, Regnault et ses frères sont puis-
sans et sages, ils ne sôulh boni point qu'on leur
fasse tort ni à lents parens, même Richard , le
frère de Regnault; car lorsqu'il est courroussé,
il n'épargne ni comîes ni chevaliers , et pour cela
je le redoute plus qu'un autre; car une fois il a
voulu me tuer moi-même , dont je me souviens
encore; je ne crains rien de Regnault, car il est
saga-nef raisonnable. Sire, dit le duc Naismes,
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n'appréhendez riea, car nous garderons bien vos
droits et votre honneur, sans l'aire tort à autrui.
Cependant les cnfans de Foulques s'en allèrent
à l'île que Charlemagne leur avait désignée ; après
qu'ils lurent arrivés dans l'île avec leurs chevaux,
ils descendirent et les attachèrent, ensuite ils s'as-
sireut sur le pré en atlendaut leurs parties adverses.'
Voici comme les traîtres s'étaient arraugés : vous
saurez que pendant que Charlemagne parlait à
ses barons, Béranger, Hardes et Griffon de Haute-
Feuille se mirent en embuscade près de l'île, dans
l'intention que si les fils de Regnault étaient vain¬
queurs des deux fils de Foulques, ils sortiraient
alors en grand nombre de leur embuscade pour
les faire périr indignement. Quand Regnault vit
qu'il était temps que ses tiis partissent pour aller
au combat, il appela Aymounet auprès de lui, et
lui dit : Avancez, mon cher fils, vous êtes l'aîné,
et pour cela vous devez avoir plus d'honneur que
lé jeune ; recevez Flamberge ma bonne épée que
je vous donne, avec elle vous pourrez vous venger
contre ces traîtres; vous avez droit et ils ont tort.
Mon père, répondit Aymonnet, soyez certain que
vous verrez quelque chose dont vous serez cootent,
car nous ferons mourir les traîtres, s'il plaît à
Dieu. Regnault, l'entendant ainsi parler, en fut
très-satisfait, il l'embrassa, puis lui donna sa
bénédiction ainsi qu'à Yonnet; il les mena ensuite,
accompagné de ses frères , dans l'île Notre-Dame.
Quand ils furent arrivés, Regnault et ses frères
retournèrent pour venir vers Charlemagne; en
même temps vint un messager qui cria à Re¬
gnault : Ayez donc pitié de vos chers enl'aus,
car ils seront perdus sans ressource; Griffon est
en embuscade pour les faire périr.

Quand Regnault entendit cela, il tomba en
faiblesse, et dit : Ah ! France, quel dommage que
vous ne puissiez jamais être sans traîtres. Dès
qu'il eut dit cela , il appela son frère Richard, et
lui dit : Allez vous armer et faites armer tous nos

gens, menez-les à l'île, et si le traître Griffon
vient pour tuer tues enfaus , tuez-le. Quand vous
y serez, faites que l'on vous voie, et prenez gar¬
de, si les deux fils de Foulques ont l'avantage,
de n'aider aucunement à mes eufaus, mais laissez-
les périr si cela arrive, car ce serait un grand
déshonneur pour bous, si vous agissiez ainsi. Ne
vous inquiétez pas, dit Richard. 11 alla s'armer
avec ses gens, et s'en alla où Regnault lui avait
dit.

Le roi, voyant venir Regnault sans Richard ,
eut quelque soupçon, et lui dit : Où est Richard ,

votre fière, qu'il u'tsl point venu ici comme les
autres? Sire, il est parti pour certaines affaires;
mais ne craignez rien de lui.

Non, certes, dit le roi, tant que je serai en vie ;
mais il faut aller sur la tour de Seine, pour voir
la bataille de vos enfans. Allons-y quand il vous
plaira, dit Regnault. Alors ils s'en allèrent avec
l'archevêque ïurpin , Salomon, Oger, Idelou et
plusieurs autres. Comme Charlemagne était mon¬
té sur la tour pour voir le combat, il vit venir
Richard, le frère de Regnault, avec un grand
nombre de gens armés. Le roi le reconnut bien,
car il portait ses propres armes ; Richard l'avait
fait pour être reconnu. Charlemagne, voyant
cela, en fut surpris, il appela Regnault, et lui
dit : Qu'est-ce que vous voulez faire ? me voulez-
vous déshonorer avec vous? avez-vous oublié
votre loyauté? Sire, dit Regnault, non, sauf
votre honneur ; mais je veux vous servir et ho¬
norer comme mon légitime seigneur.

Quand Aymonnet se vit par terre, il se releva
promptement et frappa Constant sur son casque ;
mais il était si dur, que Flamberge ne put entrer,
le coup glissa dessus la visière , la brisa , lui coupa
le menton de manière qu'on lui voyait toutes les
deuts; le coup tomba ensuite sur le cheval devant
l'arçon de la selle, et tomba de son cheval en
deux pièces; Constant tomba à terre, dont il fut
très-surpris ; mais il se releva aussitôt du mieux
qu'il put. Alors Aymonnet lui dit : Traître, il
faut que vous mourriez, vous avez mal agi d'avoir
accusé mon père de trahison ; mais aujourd'hui
le jour est arrivé que vous le paierez bien cher.
Quand Regnault ouït ainsi parler son fils , il fut
content. Aymonnet, voyant Constant se relever,
courut sur lui et le frappa à grands coups, tant
que Coustaut n'avait pouvoir de frapper un seul
coup ; mais il se retira. Constant, voyant qu'il
ne savait plus que faire, jeta son écu par terre
et prit Aymonnet à travers le corps pour lutter.
Ayinonuet ue fut pas surpris de cela, car il était
fort puissant ; il prit Constaut par son casque, et
le lira à lui avec tant de force ; qu'il lui ôta de la
tête. Constant appela son frère Rohars, et lui dit :
Mon frère, secourez-moi, car je n'ai plus aucuu
pouvoir de me défendre. Rohars, entendant son
frère ainsi crier, fut bien fâché de ce qu'il ne
pouvait le secourir, car il avait perdu tout son
sang, et pouvait à peine se soutenir; cepeudant
il s'efforça tant qu'il vint auprès de son frère
Constant, et pensa frapper Aymonnet par der¬
rière, ruais il ne put; car Aymonnet le frappa

si rudement sur les épaules, qu'il le fit tomber par
terre , et courut sur Cou-la rit, auquel il coupa le
visage; alors Constant s'écria : Mon frère, secou¬
rez-moi , car je suis fort blessé. Le roi dit alors :
Les deux fils de Foulques de Morillon sont morts
par leur faute. Sire, dit Oger, il ne faut pas s'en
inquiéter, car ils voulaient soutenir de mauvaises
querelles. Regnault, voyant que ses enfans étaient
les vainqueurs , en fut fort satisfait ; mais Gané-
lon ne l'était pas, car du courroux où il était,
il devint noir comme le diable. Ganélon appela
alors Béranger, Hardes et Henry de Lyon, et
leur dit : Seigneurs, nous sommes déshonorés,
car les enfans de Foulques sont vaincus; je les
secourrais volontiers, mais je crains trop le roi.
Sire, dit Hardes, j'en suis bien fâché, nous ne
pouvons rien dire autre chose que de montrer que
nous n'en sommes point irrités; souffrons-le jus¬
qu'à ce que viendra le moment de nous venger
sur leurs parens et amis.

Aymonnet, voyant qu'il avait frappé Constant
mortellement, en fut bien satisfait; alors son
frère Yonnet lui dit : Frère, vous avez mal fait
d'avoir tué un si grand traître , je le voudrais tuer
moi-même; mais puisqu'il est ainsi, allez donc
l'achever, et j'içai tuer Rohars. Aymonnet lui
répondit : Vous parlez bien, c'est ainsi qu'on doit
les traiter.

Quand les deux frères se furent accordés , cha¬
cun courut sur son ennemi. Aymonnet dit à
Constant : Pourquoi accuser mon père de trahi¬
son? je vous dis que mon père est un des plus
courageux du moude, et qu'il a tué le vôtre
à son corps défendant, car il l'avait voulu
tuer par trahison ; reconnaissez votre méchanceté,
ou autrement vous êtes mort. Aymonnet, lui
dit Constant, pour Dieu, je me rends à vous.
Aymonnet prit son épée et le mena devant le
roi, auquel il dit : Sire, tenez ce traître , je vous
le rends pour en faire ce que vous voudrez. Le
roi lui dit : Ami, vous avez assez bien fait, et
Je ne vous demande rien de plus ; lorsque dous
aurons l'autre, je les ferai pendre tous deux.
Aymonnet, tenant son épée à Ja main, retourna
auprès de son fière pour l'aider, et dit à Rohars :
Traître, vous allez périr. Alors il courut contre
lui pour le frapper. Lorsque Yonnet aperçut cela,
il dit : Frère, ne le tuez pas, je veux conquérir
3e mien comme le vôtre. Frère, dit Aymounet,
vous avez tort, je veux vous aider, car le mien
a été pardonné. Yoanet lui dit : Frere, si vous
touchez Rohars, je ne vous aimerai jamais. Frère,

des quatre fils Ayrnon. 99
dit Aymounet, je m'en déporterai puisque cela
vous déplaît ; niais je vous promets que si je vois
qu'il ait pouvoir sur vous , je vous aiderai. Frète,
répondit Yonnet, je le veux bien. Yonnet cou¬
rut sur Rohars, et lui donna un coup sur i'é-
panle qui la lui abattit toute, le bras tomba par
terre. Traitre, dit-il, apprends què Regnault de
Montauban n'est point un traître, mais un des
bons chevaliers dn monde, et si ta ne l'avoues
pas, tu mourras sur-le-champ. Il prit Rohars
par le casque, le lui arracha, et le frappa cu-
suite à grands coups de pommeau «le son épée.
Lorsque Rohars vit qu'il était si maltraité, il
cria : Dieu! ayez pitié de mon âme, je vois que
je suis vaincu. Quand Constant entendit parler
son frère, il se mit à pleurer, ne pouvant faire
autre chose. Yonnet, voyant que Rohars ne vou-

-lait pas se dédire, ni lui demander grâce, lui
coupa les cuisses et le mit sur le corps, en lui
disant : Traîlre, accusez votre méchanceté, ou
vous êtes mort! H ne voulut tien iépondre à cela.
Alors Yonnet lui coupa la tête.

Quand Aymonnet et Yonnet eurent vaincu
leurs ennemis, ils se prirent par la main et s'en
retournèrent vers le roi Charlemagne , à qui Ay¬
monnet dit : Sire , vous sembl'e-t-il que nous
ayons assez fait? nous sommes prêts d'en faire
encore davantage si vous nous le commandez.
Enfans, dit Charlemagne, vous avez assez fait;
Constant est blessé, et Rohars est mort. Allez
vous reposer, je vous promets que je ferai dqs
traîtres ce qui sera nécessaire. Charlemagne or¬
donna que Constant fût pendu et le corps de son
frère auprès de lui, car il était bien mécontent.
Quand Ganélon les vit pendre, peu s'en fallut
qu'il ne perdît la tête; il appela Hardes, Béranger
et Malu, gens très-méchans, et leur dit : Seigneurs ^

vous voyez comment Charlemagne nous a fait un
grand déshonneur; nous saurons le reconnaître
car il a fait pendre vilainement nos bons amis]
mais nous verrons encore l'heure que cette hontg
sera vengée. Il avait raison, le traître Ganélon
car il a tiahi les pairs de France , et les fit mouri^
à Roncevaux.

Regnault, voyant ses enfans vainqueurs, en
rendit grâces à Dieu, ainsi que ses frères; il daman -

da à ses enfans comment ils se portaient. Très—
hien , lui répondirent-ils, Dieu merci. Allard et
Guichard bandèrent leurs plaies, elles furent,
bientôt guéries. Après cela ils allèrent au palais
pour voir le roi. qui leur fit un bon accueilj et
des présens considérables ; il leur donna châteaux

i3.
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et forteresses. Regnault et ses frères prirent congé
du roi, qui le leur accorda en leur recommandant
de venir bientôt; ils marchèrent tant qu'ils ar¬
rivèrent enfin à Montauban. Regnault appela ses
enfans, et leur dit : Je veux, dès à présent, que
Yonuet ait Dordogue pour sa part, Aymonnet
aura Moulauban ; car j'ai ouï dire que notre Sei¬
gneur maudit l'arbre qui n'est jamais mûr. Sachez
que notre Seigoeur Jésus-Christ est considérable¬
ment irrité contre moi; ainsi le temps est venu de
me corriger; je tremble beaucoup pour ma pau¬
vre âme, et je veux, en conséquence de cela,
faire pénitence, afin de la rendre à Dieu qui
m'a fait à son image et ressemblance.

CHAPITRE XXXIV.

Comme Regnault partit de Montauban, en habit
de pèlerin, après avoir distribué son bien à ses
enjuns, qui matèrent grand deuil quand ils su¬
rent qu'il s'en était allé sans U ur rien dire.

.Après que Regnault eut distribué tous ses biens
à ses enfans , il retourna dans sa chambre et y de¬
meura jusqu'à la nuit; il mit ensuite une grande
robe et prit son bourdon pour se défendre des
chiens; il partit du palais et s'en vint à la porte
de la ville qu'il se fit ouvrir. Le portier, voyant
son seigneur si mal habillé, lui dit : Sire, où
allez-vous? je vais éveiller vos frères et vos en¬
fans, car vous êtes en grand danger des voleurs,
vu que vous ne portez rien pour vous défendre.
Ami, dit Regnanlt, n'y va point, j'ai espérance
en Dieu ; mais lu diras à mes frères et à mes en¬
fans, que je leur souhaite salut et amitié, qu'ils
pensent toujours à bien làire ; qu'ils fassent ce que
)t; leur ai dit, et que jamais ils ne me reverront;
je m'en vais sauver mou âme , s'il plaît à Dieu,
et mourrai quand il lui plaira ; car j'ai fait, mou¬
rir bien des gem dont mon âme est chaigée ; si je
pouvais bien faire qu'elle en fût délivrée , je ne
demande rien autre chose. Alors il regarda a son
doigt et il vit sa bague où il y avait une pierre
valant cinq marcs d'argeut ; il la donna au por¬
tier, lequel le remercia de ce présent, et lui dit :
Hélas' sire, vous faites grand tort à ce pays.
.Lors il se mit, à pleurer.

Cependant Regnault se mit en roule en habit
de péleiïu. Comme il s'en allait, le portier le sui¬
vait d%s yeux, et quaud il ne put plus le yoir, il
tomba par tetre en faiblesse et y resta très-long¬
temps ; quand son chagrin fut passé, il ferma Ta

porte et retourna à son hôtel. Quand il fut dans
sa chambre, il regarda l'anneau que Regnault lui
avait donné, et quand il vit qu'il était si riche,
il en fut bien content. Le lendemain, sitôt qu'il
fui jour , le portier alla trouver les fières de Re—
gqault, et leur raconta tont ce qu'il mandait; ils
commencèrent tous à former des regrets de ce que
Regnault s'en était allé sans leur rien dire.

CHAPITRE XXXV.

Comme Regnault se mit à servir des maçons à
Cologne; ils le tuèrent par une jalousie indi¬
gne et le jetèrent dans le Rhin.

(^uànd Regnault partit de Montauban, il se
mit à marcher parmi les bois tout à travers,
sans rien trouver a manger que des pommes sau¬
vages et des nèfles ; quand il fut nuit il se coucha
dessous un arbre , et comme il voulait s'endor¬
mir , ii lit le signe de la croix sur lui, se recom¬
mandant à Dieu, puis il s'endormit. Quand le
jour fut venu, il se mit en chemin dans le bois,
où il demeura l'espace de huit jours sans manger
que des fruits sauvagts. Il marcha tant qu'il sor¬
tit du bois et trouva une maison de religieux où
il coucha; les frères voulurent lui donner a
manger, mais il ne voulut que du pain. Le len¬
demain il prit son chemin devers Cotogne, où
l'on bâtissait l'église de saint Pierre; il y entra
et se mit à genoux devant l'autel, où il offrit
son cœur à Dieu. Il lui prit envie de servir en
ce lieu, pour l'honneur de Dieu et de saint
Pierre, et qu'il valait mieux servir l'église que
d'être dans les bois.

Après avoir pensé, il s'en alla vers l'architecte,
et lui dit : Monsieur, sachez que je suis homme
étranger, vous plaît-il que je serve ici? Alors
l'architecte lui dit : Mon ami, allez donc aider
ces quatre qui ne peuvent porter cette pierre.
Maître, dit-il, ne vous irritez pas contre ces pau¬
vres gens, je vais chercher la pierre dès mainte¬
nant. Arui, dit le maître, ne vous hâtez point*; car
si autre que vous n'y met la rnain, la pierre pour¬
ra bien rester où elle est, car c'est un trop lourd
fardeau. Maître, dit-il, vous l'aurez incontinent,
sans aide d'autre que moi, s'il plaît à Dieu. Alors
il prit la pierre ét ia porta au maître maçon, et,
fit tant par son service, qu'il fut en grâce de l'ar¬
chitecte , dont les autres manœuvres devinrent
tellement envieux, de maniçre qu'ils le tuèrent
en dormant, le mirent dans un sac, puis ils le
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e Rhin; mais, par la puissance de sur le Rhin, où j'ai vu de grands miracles que fitjetèrent da

Dieu, les poissons te soutinrent, et il parut une si
grande clarté autour du corps, que les habitans
du pays en furent fort surpris; ils prirent le corps
et lé mirent dans le tombeau ; alors les barons du
pays voulurent l'emmener en la ville de Gnogae,
mais ils ne le purent, ce qui leur fit dire : Nous
voyons bien que nous ne sommes pas dignes de
toucher le corps de ce saint homme, car nous
sommes trop grands pécheurs. Pendant que les
barons parlaient, le chariot partit seul par la
puissance de Dieu ; il alla très-vite devant tout
le peuple. Quand le clergé et le peuple virent ceia,
ils se mirent tous à pleurer. Vous devez bieu sa¬
voir que lorsque ce chariot se mil à marcher, pas-,
sant devant la tombe où on le voulait enterrer,
il roulait si vite qu'on ne pouvait l'arrêter; il sortit
ensuite dehors de Cologne, et, quand il fut sorti,
il continua !e long du grand chemin, et tout le
peuple se mit à pleurer. L'évêque leur dit alors :
Seigneurs, vous pouvez voir que ce corps est saiut
par Rs beaux miracles qu'il a faits aujourd'hui
devant vous ; ainsi, allons après pour le conduire,
ce serait mal agir que de le laisser aller tout seul.
Alors le clergé et tout le peuple, petits et grands,
se mirent après le saint corps, tout le clergé chan¬
tait auprès par grande dévotion. Le chariot marcha
tant qu'il vint à une petite ville nommée Croine,
où'il s'arrêta. Notre Seigneur fit voir plusieurs
beaux miracles pour l'amour du corps saint; car
plusieurs personnes de quelques maladies qu'elles
fussent attaquées, qui venaient voir le corps saint,
étaient guéries. Sa renommée était si publiée par
tout le monde , qu'on y allait du pays de France
et d'Allemagne; et tant valurent les ofïrandesqu'on
donnait au corps saint, que d'une petite chapelle
qui était de Notre-Dame , où il s'était arrêté, on
en fit une belle église. L'évêque Turpin, voyant
que le corps s'était arrêté, lui découvrit le vi¬
sage , afin que chacun le vît et pût savoir son
nom , et si quelqu'un le pouvait reconnaître ;
mais nul ne Se connaissait. Quand l'éveque vit
que personne ne pouvait le reconnaître, il en
fut bieu fâché.

Vous saurez que les freres de Regnault, étant
un jour au bord d'une fontaine, tort inquiets
de ce qu'ils ne pouvaient avoir des nouvelles de
leur frère, aperçurent un pèlerin qui passait
et qui les salua. Pèlerin, dit Ahard, d où ve¬
nez-vous? siveus savez des nouvelles, dites-nous-
les. Seigneurs, dit-il, je viens d une petite ville
d'Allemagne nommée Croine, auprès de Cologne,

un homme qui vint à Cologne ; il était fort grand,
et chacuu disait que c'était un géant. Quand il fut
à Cologne, il vit qu'on maçonnait l'église de
Saint-Pierre; il se présenta au maître pour tra¬
vaillera manœuvrer, et fut reçu bieu volontiers.
Pour abréger, cet homme faisait merveille à bien
servir, car il portait plus en un coup que ne fai¬
saient dix autres, dont les maçons se trouvaient
bien contens. Quand les autres niauœuvres virent
ceia, ils en furent jaloux et le tuèrent ; ils le pré¬
cipitèrent ensuite dans le Rhin ; et par la votonté
de Dieu, il a été levé corps saint, et fait plusieurs
miracles. Il leur conta de point en point tout ce
qui s'était passé. Allard , Guichard et Richard,
ayant entendu le pèlerin, sentirent à pleurer de
chagrin d'avoir perdu leur frère , car ils sentirent
bien que c'était de lui que le pelerin parlait.
Hélas ! dit Richard à ses frères, nous sommes
perdus , car je vois bien que c'est notre frère que
nous avons tant cherché. Tout affligés, ils prirent
congé du pèlerin , dirigèrent leur marche vers
Croine, et vinrent descendre à l'église, où ils
trouvèrent «ne si grande foule de monde, qu'à
peine ils purent entrer; cependant étant dans l'é¬
glise , ils approchèrent du corps qui était posé sur
une belle pierre, et aperçurent tant de clai œ au¬
tour de lui, qu'il semblait y avoir cent flambeaux.
Ils approchèrent de plus près, et le regardèrent;
ils reconnurent bien que c'était leur frère, alors
ils tombèrent en faiblesse, et dirent : Hélas! nous
avons perdu notre frère par qui nous étions craints
et redoutés. Hélas ! qui a été si hardi d'avoir mis
la main sur lui, je pense qu'ils ne connaissaient
par sa bouté et sa valeur, car ils ne l'eussent pas
si cruellement tué. Alors Allard se tourna vers ses

frères, et leur dit : Mes frères, nous devous être
bieu fâchés puisque nous avons perdu notre frère,
qui était toute notre consolation et notre aide.
Alors l'archevêque alla vers eux, et leur dit : Sei¬
gneurs , ne vous déplaise ce que je vous dirai ; il
ne faut pas vous affliger ainsi, vous devriez, au
contraire, être jaloux de ce que votre frère est
saint en paradis, il a souffert le martyre pour la
gloire de notre Seigneur; vous voyez que Dieu
l'a récompeusé ; vous voyez aussi les beaux mira¬
cles qu'il a faits ; ainsi, je vous prie de vous con¬
soler : dites-nous qui vous êtes , et comment se
nomme le corps saint, afin que nous fassious met¬
tre son nom sur sa tombe. Quand ils entendirent
parler l'archevêque, ils commencèrent à modérer
leur chagrin. Alors Allard , qui était l'aîné après
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Regnault, lui dit : Seigneur, puisqu'il vous plaît
de savoir qui nous sommes, et comme ce corps
s'appelle, vous saurez que c'est le vaillant Re¬
gnault de Montauban, un des meilleurs chevaliers
du monde ; nous sommes ses frères : il n'est pas
que vous n'ayez entendu parler des quatre fils
Aymon ; Regnault de Montauban en était un.
Alors ils se mirent tous trois à répandre des larmes
de douleur et de joie, de ce qu'ils voyaient que
le plus brave des chevaliers était mort pour la

re fils Aymon.
gloire de notre Seigneur. Après que les trois frères
eurent un peu passé leur chagrin, ils firent enter¬
rer leur frère fort honorablement. Il fut mis en

un riche tombeau que l'archevêque avait fait faire,
où il est encore à la connaissance de tout le monde;
il est appelé saint Regnault, martyr; sa mémoire
fut mise en écrit aulhentiquement, et on en fait
tous les ans grande soleunité dans tout le pays.
Après que le corps de ce saint fut enterré, ses
frères retournèrent d-ans leur pays.
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